
Petit abécédaire de la pensée spiralaire
de René BARBIER sur l’éducation

2009-2010

Mille  mercis  à  Muriel  GUENA,  Zig  BLANQUER,  Delphine  LE  PORQUIER  DE  VAU, 
Chrsitelle MORENO, Catherine BOIVIN, Eva RUAUT, Mylène ZUGMEYER et à tous les 
étudiant(e)s de l'IED!

Liste des contributions (cette année dans l'ordre des auteurs ci-dessus et non par classement 
de concepts, manière pour moi de mettre en avant la personne même contre toute tentation de 
réduction ):

- Attention, projet implié, reliance
- Marcher, créer, apprendre
- Vas, vis et deviens
- La transversalité, la reliance, et l'éducateur comme passeur de sens, médiateur....
- La naissance, la peur, l'énergie
- Inspiration, plongée en éducation...
- Enseigner avec bonheur?



Muriel GUENA: Attention, projet implié, reliance

Toute petite déjà,  mes parents me disaient : « T’en poses, des questions ! ». Alors forcément, en 
découvrant  les  cours  proposés  au  sein  de  cette  licence  des  sciences  de  l’éducation,  l’intitulé 
« Questions sur l’éducation » a titillé ma curiosité, laquelle a été bien récompensée.
Découvrir  la  pensée  de  René  BARBIER,  c’est  ouvrir  de  nombreux  chemins  pour  repenser 
l’éducation dans sa relation aux autres, mais aussi à soi-même. Ainsi, je suis éducatrice de jeunes 
enfants depuis une dizaine d’années, et René BARBIER non seulement a réinterrogé ma pratique 
professionnelle, bien plus encore, il a requestionné mon sens de la vie.
L’éducateur est dans la relation à soi, aux autres et au monde. Ce triptyque reçoit ainsi toute sa 
profonde attention, avec comme objectif d’amener le s’Eduquant à déployer son projet implié. Ces 
deux concepts, l’attention et le projet implié, s’imbriquent l’une et l’autre, dans un troisième, la 
reliance, ciment ontologique de l’éducateur. 
Je développerai donc tout d’abord l’idée de l’attention, selon l’acception que lui donne la pensée de 
René BARBIER, puis je traiterai du projet implié se déployant dans toute entreprise de formation, 
et enfin j’aborderai le vaste, voire illimité, concept de reliance.

L’ATTENTION

Dans la pensée foisonnante de René Barbier, l’invitation à l’attention est toujours là, en filigrane en 
arrière plan, éclairant discrètement et nourrissant des idées fortes telles que l’écoute sensible ou la 
reliance. Dans l’arbre aux ramifications multiples de la pensée de René BARBIER, l’attention a une 
place prépondérante, nourrissant, telle la sève, les divers concepts tournés vers l’éducation.
Car l’éducateur est un homme d’attention, qui est en conscience, qui se laisse toucher par ce qu’il 
voit, ce qu’il vit en lui, autour de lui, sans chercher forcément à analyser ou conceptualiser. Cette 
attention  à  soi,  intérieure,  engendre  l’attention  à  son  univers  et  mène  à  l’harmonie  de  soi,  en 
conscience avec les autres et  l’Un, procurant la sérénité.  L’homme attentif  est alors un homme 
« relié », qui se laisse toucher par ce qu’il vit dans le moment présent, c’est un homme sensible. 
Attentif, il vit en reliance avec lui et avec son univers. 
L’attention permet d’être dans un état  de présence à soi,  aux autres et  au monde, sans laquelle 
l’éducation ne serait que la transmission sèche d’un savoir académique. Lorsque René BARBIER 
dit que « l’apprendre devient désormais une immersion dans l’attention vigilante1 », il semble qu’il 
en est  exactement  de même de l’acte d’éduquer.  Qui  peut  se vanter d’éduquer sans porter  son 
attention entière de soi, à son environnement et vers l’Autre ?  L’éducateur ne peut prétendre prêter 
attention au s’«Eduquant », s’il n’est attentif à lui-même.

 L’attention permet une écoute sensible de son corps profond, de ce qu’il exprime, retient ou encore 
donne  à  voir.  Cette  attention  à  soi,  dirigée  vers  son  corps,  amène  à  la  reconnaissance  de  son 
1  René BARBIER, 2005, Apprendre au fond de soi, Le Journal des Chercheurs.



« mouvement interne », comme l’exprime Danis BOIS, mouvement qui permet au corps de garder 
toute sa fluidité, tel un « corps-rivière2 », en évitant la survenue de nœuds. Il est possible alors de 
sentir l’unicité de son corps. Cette idée, à la base de la psychosomatopédagogie, m’est familière 
pour l’avoir expérimentée à travers la pratique du hatha-yoga et la fasciathérapie.

La pratique du hatha-yoga, mais aussi celle du pranayama, sont deux voies qui invitent à prêter 
attention à notre corps physique et notre corps énergétique, pour une conscience nouvelle de ce 
corps, prit dans sa globalité. C’est un corps relié, notamment avec notre réalité intérieure. « Qu’on 
se souvienne ainsi qu’il n’est pas de corps conscient, premier pilier de la sagesse, sans une attention 
très fine portée aux sensations, à ses messages venus d’une profondeur mi-physique, mi-psychique, 
et qui constitue peut-être une manifestation première de notre vie intérieure.3 »
En ce qui concerne la fasciathérapie, je l’ai vécue comme une thérapie dont j’étais le sujet. Elle m’a 
fait prendre conscience de l’importance de porter attention à soi et à ce qu’exprime son corps qui 
parle. La fasciathérapie m’a aidé à réhabiter mon corps à un moment où j’étais éloignée de mes 
repères,  mes amis,  ma région,  ou,  pour reprendre l’expression de Mircea ELIADE, mon « axis 
mundi ». Je me ressentais au plus profond de moi-même décentrée, déracinée, sans que mon mental 
veuille vraiment l’admettre. Mon corps à parlé, il s’est créé des nœuds. L’attention que je lui ai 
porté m’a invitée à la reliance, et à m’a ouverte à de multiples chemins de connaissance, de moi en 
lien avec un tout.

Ainsi, à l’instar du yogi ou du fasciathérapeute, l’attention qu’il porte à soi, et notamment à son 
corps,  initie l’éducateur à sa sensibilité.  Désormais reconnu, son mouvement  interne se met en 
harmonie avec le mouvement du monde et celui de l’Autre, telle une triple spirale, au centre de 
laquelle,  il  cessera  toute vaine agitation,  et  sera désormais  le  centre,  à  partir  duquel  sa  pensée 
rayonnera vers la périphérie.
Cette  attention  à  son ressenti,  à  ses  émotions  permet  également  de prendre  conscience  de  son 
« meso-temps personnel4 » et de conscientiser ses rythmes afin d’éviter les « schizo-chronies »

L’attention  portée  à  soi,  c'est-à-dire  la  mise  en  reliance  intérieure,  se  fait  simultanément  avec 
l’attention dirigée vers notre environnement.
 Ainsi,  Jiddu  KRISHNAMURTI  invite-t-il  ses  élèves  à  prêter  attention  à  leur  environnement 
quotidien : « quand vous faites attention, vous voyez toute chose beaucoup plus clairement, vous 
entendez chanter l’oiseau beaucoup plus distinctement. (…) En étant attentif, vous percevez tout 
avec une netteté extraordinaire5 ». Cette attention  prêtée à son environnement  permet à chacun de 
faire vibrer « le poétique » le conduisant ainsi dans « une sorte d’élargissement de la conscience6 ».

2  René BARBIER, 2009, L’Ecoute sensible du corps profond, Le Journal des Chercheurs.
3  Ysé TARDAN-MASQUELIER, 2005, L’Esprit du yoga, Albin Michel, page 188
4  Gaston PINEAU, 1987, Temps et contre-temps, Montréal, Saint-Martin, page 36 
5  Jiddu KRISHNAMURTI, 2006, Réponses sur l’éducation, éditions Bartillat – Pocket spiritualité, page 14.
6  Cours Question sur l’éducation, chapitre 5, page 4.



Dans notre société, où tout va très vite, il peut être facile de se laisser entraîner par ce flot, cette 
agitation qui fait  perdre toute attention à ce qui est. On vit alors bien loin du « cha-no-yu », la 
cérémonie  du  thé,  telle  que  l’exprime  Okakura : « le  cha-no-yu  insiste  tant  sur  l’attention 
méticuleuse  qu’il  convient  d’apporter  à  tous  les  gestes  de l’échange7 ».  Cette  attention  mène à 
l’harmonie  de  soi  dans  l’Un.  Les  maîtres  du  thé  japonais  ne  s’y  trompent  pas  et  toute  la 
méticulosité, l’attention qu’ils portent à chacun de leurs gestes dans l’exécution de leur art témoigne 
« qu’en  toutes  circonstances,  ils  avaient  le  souci  de  préserver  leur  sérénité  et  de  mener  la 
conversation de façon à ne jamais rompre l’harmonie de l’environnement8 ».
Cette attention globale offre une nouvelle perception, une acuité sensorielle et sensible plus fine. 
Dirigée vers l’autre, elle permet une nouvelle écoute de l’autre, au-delà des mots : une écoute 
sensible, profonde.
Cette attention se déploie vis-à-vis de soi, de la nature qui entoure l’éducateur mais aussi dans sa 
relation à l’autre.  Cette attention lui permet  d’être lui-même tout en étant  disponible,  attentif  à 
l’univers  symbolique  et  affectif  de  son  interlocuteur  celui-ci  se  sent  alors  en  confiance.  Cette 
expression de son unicité, de son harmonie entre ce qui est ressenti et exprimé est qualifiée d’état de 
« congruence » dans la pensée de Carl Rogers. Grâce à l’attention portée à soi, l’éducateur peut 
rayonner « au profit d’une sorte de résonnance intuitive et affective, où le sens est donné d’emblée, 
dans notre rapport au monde9 ». Cette attention mène l’éducateur sur la voie de « l’empathie », état 
d’attention à l’autre à la base de la relation d’aide décrite par Carl Rogers10.
Cette attention à l’autre fait de l’éducateur un homme de sensibilité.

Je suis éducatrice de jeunes enfants et je ressens vibrer cette sensibilité lorsque je suis en relation 
avec les enfants et d’autant plus lorsque j’accueille un bébé âgé de trois, quatre mois. Il me paraît 
encore bien fragile et je déploie toute mon attention à l’établissement de la relation avec lui. Je prête 
attention à ses expressions, à son attitude, à ses regards, à ses pleurs, à ses gazouillis et à  ses 
silences aussi dans l’accueil de ce qui est, dans l’écoute de l’instant présent chacun restant à sa 
place,  sans  « fusion »,  ou  « confusion »  entre  nous,  mais  dans  cette  attention  vigilante  et 
respectueuse, dans l’expression de notre humanité. D’ailleurs, les bébés ne s’y trompent pas. 
Dernièrement j’étais assise à côté de mon petit garçon âgé de quatre mois et mon attention s’est 
éloignée de lui pour plonger, je peux le reconnaître, dans mes cours de l’IED, il a alors poussé un 
cri comme pour me dire « Maman, prête-moi attention !».
Sans cette attention la relation qui s’établie manque de sincérité et de profondeur.
J’essaye ainsi au quotidien d’être attentive à ce que je fais, ce que je vois, vivant l’instant dans une 
certaine  présence  au  moment,  cultivant  une  certaine  tranquillité  intérieure,  une  conscience 
holistique. Ce n’est pas un exercice facile, quoi qu’il en paraisse, car il demande de cultiver une 
certaine manière d’être. 

7  Kakuzô OKAKURA, 2006, Le Livre du thé, Picquier poche (1ère édition 1996), page 145.
8  Kakuzô OKAKURA, ibid., page 131.
9  Cours, Question sur l’éducation, chapitre 2, page 6.
10  Carl Ransom ROGERS, 2005, Le Développement de la personne, Dunod-Interéditions.



Matthieu RICARD invite également  à « affiner  l’attention et  la  pleine conscience11 ».  Afin que 
notre attention devienne « stable et claire ». Ainsi développer son attention peut mener l’homme, 
l’éducateur sur le chemin de la méditation comme semble l’indiquer ce moine bouddhiste. 

LE PROJET IMPLIE

L’attention est une valeur essentielle dans la pédagogie si on souhaite qu’elle soit « une pédagogie 
transversale ». L’attention permet de percevoir son enracinement dans un savoir traditionnel tout en 
étant  réceptif,  disponible  à  ce  qui  surgit,  à  ce  qui  se  cache  derrière  tout  projet,  sortant 
progressivement de l’ombre, le projet implié. Il s’épanouit grâce à l’éducation, et est la garantie 
d’une formation qui ne soit pas vaine, mais qui ait du sens pour le s’Eduquant. « Ainsi », dit René 
BARBIER,  « les  trois  termes :  projet  implié,  éducation  et  formation  sont  indissociables  dans 
l’action pédagogique ». 
L’étudiant qui entre en formation a un projet : acquérir des savoirs, obtenir une meilleure technique, 
etc. Jacques ARDOINO considère que l’objet du projet doit consister en une mise en objectif des 
visées et de l’ensemble des actions que l’on veut réaliser, d’où la nomination de  « projet-visée ». 
Ce « projet-visée » se nourrit de référents philosophiques, culturels ou  politiques, se traduit en 
terme  de  buts  et  d’objectifs  et  même  s’il  contient  une  part  d’irréel,  d’aspiration,  il  reste  très 
pragmatique et sera soumis à des évaluations finales. Son énonciation permet à  la personne en 
formation  d’être  « doté  d’un  projet  porteur  d’un  sens.  Ce  projet  est  la  vitamine  de  l’action 
formative12 ».
Mais derrière ce projet-visée s’invite un autre projet qui demeure parfois inconscient il s’agit du 
« projet implié » comme l’appelle René Barbier. Ainsi, « sous la manifestation formative, se trouve 
une trame plus subtile, comme repliée sur elle-même, mais lui tenant lieu de sens13 ». Il est présent 
dans toute formation. Ce projet implié « est avant tout croissance énergétique, tension vers un degré 
supérieur de complexité du vivant14 ». Plus qu’un projet qui n’aurait pour objet que le savoir, le 
projet  implié  révèle  un projet  ontologique  conduisant  sur  la  route des  apprentissages  de  soi  et 
engageant une transformation de son être entier. Le projet implié faisant pleinement partie de soi, la 
transformation de l’être, par l’éducation, entraîne la maturation du projet implié, car « l’éducation 
est ce par quoi le projet implié dans la formation est sans cesse réactivé, vivifié, actualisé15 ». 
Le déploiement de ce projet implié ne se fait pas sans vacillements, ébranlements, et l’éducateur 
accompagne, soutien, malgré la tempête, le déploiement chez son élève de son projet implié. Tel un 
sémaphore, l’éducateur signale, indique qu’une autre direction, orientation, existe et qu’un endroit 
reste  à  découvrir.  Le  déploiement  du  projet  implié  de  l’élève  lui  fera  connaître  une  région 

11  Matthieu RICARD, 2008, L’Art de la Méditation, Editions Nil, page 26.
12  René BARBIER, 1998, Lettre à Lara n° 1, Centre de recherche sur l’imaginaire social et l’éducation.
13  Ibid..
14  Ibid..
15  Ibid..



essentielle à lui-même et qui jusque là vivait cachée n’osant se déployer, et lui ouvrira une nouvelle 
perspective d’être. L’éducation est alors « la sève de l’arbre formation qui permet le déploiement de 
l’être  humain en tant  que croissance vers  un plus  haut  degré de complexité  (projet  implié)16 ». 
L’éducateur soutien l’élève sans rien en maîtriser car ce projet implié  « n’a aucun maître. Il est 
parfaitement libre (…) personne ne saurait le rendre déterminé17 ». Il est singulier, témoignant de 
l’individualité de chacun et pourtant il ouvre sur le Tout, sur l’expérience de la reliance. Il peut se 
concrétiser par une recherche spirituelle ou ouvrir les voies de la création. 
Pour illustrer le concept de projet implié qu’il développe, René BARBIER utilise la métaphore de 
l’origami. L’origami est un mot japonais qui signifie «  pliage de papier ». Le principe de base est 
de réaliser un animal, un objet, uniquement par pliage à partir d’une feuille carrée en papier, sans la 
couper  ni  la  coller.  C’est  un  art  millénaire  au  Japon  qui  fut  d’abord  utilisé  par  les  moines 
shintoïstes. L’origami pouvait avoir une valeur symbolique, ainsi un origami plié en zigzag était 
un « gohei », il indiquait la présence d’un lieu sacré et d’un esprit (kami). Aujourd’hui, cet art s’est 
largement répandu à travers le monde.
Cette comparaison de l’origami avec le projet implié entre en résonnance chez moi. La fragilité de 
l’origami n’est  pas  sans  évoquer  la  fragilité  de l’être en devenir,  l’élève.  Un origami doit  être 
manipulé  avec  méticulosité,  précaution,  en  évitant  tout  geste  susceptible  de  l’abimer ;  il  doit 
absolument  rester  intègre.  Ainsi,  comme l’on doit  se  garder  de couper  ou rajouter  à l’origami, 
l’éducation se doit de respecter l’être et n’en rien ajouter ni retrancher qui soit dommageable pour 
l’élève.
L’éducateur,  en  guidant  l’élève  dans  le  déploiement  de  son  projet  implié,  partage  avec  lui  la 
découverte de toute la beauté de son être, demeurée intacte, bien que pliée. Les pliures, faites à 
l’instar de l’art de l’origami, participent à cette beauté : « l’éducateur aurait conscience à la fois 
d’être un plieur doté d’une technique et contraint par une culture donnée, mais également d’être 
celui qui déplie la feuille pliée pour redécouvrir, avec émerveillement, le support toujours présent 
de toutes les pliures à venir et de toutes celles qui pourraient exister» et « plus encore, l’éducateur 
expliquerait à son élève que l’ensemble des pliures constituent la formation, tandis que la feuille 
pliée/dépliée constitue son être imprenable, parce que cette feuille s’étend aux confins de l’univers, 
selon une dynamique corpusculaire et ondulatoire18 ».

En tant qu’éducatrice de jeunes enfants, je mesure mes actes éducatifs à travers la fragilité de ses 
pliages tout en prenant toujours soin de laisser à cette feuille la beauté de son être. C’est pourquoi il 
convient de penser en soi, mais aussi en équipe, nos actes éducatifs afin d’offrir à chaque enfant et 
sa  famille  un  accueil  qui  ne  soit  pas  coupant  ni  tranchant.  L’éducateur,  par   sa  formation 
multiréférentielle, doit toujours veiller à considérer l’enfant en sa globalité, en son intégrité. Du fait 
de son statut d’« infans » l’enfant est par nature fragile et dépendant de nos actes, de nos paroles, 
qui peuvent créer des pliures soit  harmonieuses, soit,  à l’inverse déséquilibrantes, disgracieuses. 

16  Ibid..
17  Ibid..
18  René BARBIER, 1998, Lettre à Lara n° 1, Centre de recherche sur l’imaginaire social et l’éducation.



Comme le dit KRISHNAMURTI, « l’esprit, le cerveau de l’enfant est comme de la terre glaise qui 
enregistre (…). Tout est enregistré19 ». Or, les pliures de base, que l’éducation confère au jeune 
enfant  en  âge  préscolaire,  telles  les  fondations  d’un  édifice  en  construction,  sont  la  trame  de 
l’origami  en  devenir.  Et  la  difficulté  réside  en  ce  que  les  pliures  ne  doivent  pas  conditionner 
l’œuvre, qui reste à inventer par l’enfant lui-même.

En  entreprenant  cette  formation  à  l’IED,  je  me  retrouve  en  situation  d’étudiante.  J’avais  des 
motivations qui effectivement se trouvaient plus du côté du « projet-visée ». Je suis en situation 
professionnelle depuis onze ans et cette démarche s’inscrivait essentiellement dans le cadre d’une 
réactualisation de mes savoirs et d’une ouverture sur d’autres questionnements. 
Mon histoire personnelle me conduit, en explorant différents chemins, indéniablement vers celui de 
l’importance de  l’attention à la sensorialité comme voie de connaissance. Ma rencontre avec la 
pensée  de  René  BARBIER  me  permet  de  mettre  en  mots  mes  ressentis,  mes  intuitions,  mes 
expériences  à  travers  diverses  notions  telles  que  l’écoute  sensible  ou  encore  la  reliance.  Pour 
exemple,  le  fait  que  dans  cet  écrit  je  puisse  évoquer  mon  expérience  de  la  pratique  du  yoga. 
Progressivement, j’ai l’impression que tout prend sens, tel un projet que je portais en moi mais qui 
n’arrivait  pas  à  se  déployer.  J’ai  effectivement  l’intuition  que,  plus  que  la  réalisation  de  mon  
« projet-visée », c’est mon « projet implié » qui trouve tout son sens dans cette formation et que 
chaque  jour  il  se  déploie  un  peu  plus,  m’orientant  doucement  vers  une  recherche  spirituelle 
régulièrement évoquée mais pas vraiment engagée.
 
Pour que le s’« Eduquant » trouve du sens dans sa démarche d’apprentissage, il est essentiel que 
l’éducateur reconnaisse et permette le déploiement de ce projet-implié. On ne peut cependant que 
s’interroger sur cette capacité lorsque les formations se réduisent de plus en plus à des formations 
de  spécialistes,  décriant  celles  qui  sont  généralistes  et  multiréférentielles  et  faisant  ainsi  fi  de 
l’expression de l’Etre dans son entier. Ainsi, Jiddu KRISHNAMURTI a créé des écoles en Inde 
telles que la Rishi Valley School, dans le sud du pays, ou encore Rajghat, dans le nord, afin, dit-il, 
« de  créer  un  environnement,  un  climat  propice  à  l’apparition,  si  possible,  d’un  être  humain 
nouveau( …).  Leur  but,  leur  raison  d’être,  est  d’équiper  l’enfant  d’une  formation  technique 
excellente,  lui  permettant  d’agir  avec netteté et  efficacité  dans le  monde moderne et,  bien plus 
important  encore,  de  créer  autour  de  lui  un  climat  juste,  lui  permettant  de  se  développer 
intégralement, comme un être humain complet20 » car, c’est bien là l’objectif : le déploiement du 
projet implié permet de se développer intégralement et par là-même de se sentir relier, ainsi que 
René BARBIER le déclare : « en cela toute formation débouche sur le sens de la reliance, c'est-à-
dire d’un sens du rapport intime et cohérent, d’abord avec soi-même, (…) avec l’autre et les autres, 
avec l’histoire et la société, enfin avec l’univers comme abîme d’inconnaissance pour la raison21 ».

19  Jiddu KRISHNAMURTI, op. cit., page 32.
20  Jiddu KRISHNAMURTI, 2006, Réponses sur l’éducation, Bartillat, Pocket Spiritualité, page 95.
21  René BARBIER, 1998, Lettre à Lara n° 1, Centre de recherche sur l’imaginaire social et l’éducation.



L’attention que l’on prête à soi, aux autres et à notre environnement ainsi que le déploiement de son 
projet  implié  permet  de  s’orienter  sur  le  chemin  de  la  « reliance »  comme  l’a  explicité  René 
BARBIER.

LA RELIANCE

La reliance est un concept, une notion que je découvre grâce à l’étude de la pensée de René Barbier. 
Pourtant l’éducateur est un homme de reliance du fait  même de l’éducation qui réside dans un 
chemin de connaissance de soi par la reliance avec les autres et le monde.
Le  terme  reliance  désigne  l’acte  de  se  relier  ou  d’être  relier  et  renvoie  aux  travaux de  divers 
sociologues tels que Roger Clausse, Marcel Bolle de Bal, Michel Maffesoli ou encore Edgar Morin. 
Le fait de se relier engage la personne dans diverses dimensions de reliance comme la reliance 
sociale, reliance psychosociale, reliance psychologique ou encore reliance cosmique.
Dans tous les cas il s’agit pour le sujet de se relier à un élan vital à la fois intérieur et extérieur. 
René Barbier déclare que « la reliance est centrifuge. Elle part du sujet pour aller vers les autres et 
le monde. Cette interaction et cette interférence lui rappellent à quel point il est toujours un élément 
d’un ensemble plus vaste que lui-même, inscrit dans une dynamique complexe qui le dépasse et 
l’inclut en même temps22 ». 
Par l’attention, par l’écoute sensible l’homme qui vit en reliance, vit dans son corps, grâce aux 
sensations qu’il sait ressentir et écouter les effets immédiats de son environnement. Ainsi Richard 
MOOS déclare qu’« un corps qui n’est pas habité, incarné, relié à l’air, à la terre…est dans une 
situation désespérée23 ». La reliance part donc de soi pour aller vers les autres et son environnement. 
La vie prend sens dans la relation établie avec les autres et son environnement. L’éducateur inscrit 
ses actes dans la relation et vit  dans la reliance car il est un homme sensible, un homme attentif à la 
nature qui résonne en lui, qui fait partie de lui et dont il fait partie. Cette notion de reliance qui rend 
tout  acte  de  vie  solidaire  me semble  être  témoignée  par  le  récit  autobiographique  de  Wangari 
MAATHAI, prix Nobel de la paix en 2004, dans son livre Celle qui plante les arbres. Tout son récit 
témoigne de sa Profondeur, de sa Gravité et de sa reliance qui ont été support à son engagement 
auprès  des  femmes  kenyanes  contre  la  déforestation  et  qui  a  animé contre  vents  et  marées  le 
Mouvement de la ceinture verte. Son expérience témoigne que nos actes ont des répercussions sur 
soi  et  le  Monde  puisqu’ils  sont  reliés.  René  BARBIER  établit  un  lien  de  cause  à  effet  entre 
l’écologie contemporaine et tous ceux qui ressentent cette reliance dans son article intitulé : Flash 
existentiel et reliance écrit en 2004 dans le Journal des Chercheurs.
La reliance met l’homme face à son devenir et à sa finitude et de fait l’interroge sur son éthique. Le 
mettant en relation totale avec l’autre, elle l’affranchi des différences qui pourraient l’éloigner de 
l’autre, pour le mettre dans une situation d’altérité, d’empathie rogérienne. La reliance conduit à 
l’identification au Tout, à l’élan vital. La reconnaissance de l’autre comme prenant part au Tout, 

22  René BARBIER, 13 novembre 2006, Le Voyage intérieur, Le Journal des Chercheurs.
23  Collectif, 2004, La Quête du sens, Albin Michel, page 116.



amène à s’identifier à cet autre. Ainsi l’autre cesse d’être étranger à soi, un soi perçu comme une 
globalité distincte du Tout, et élude toute peur initiatrice de violence, car « l’absence de reliance fait 
naître la violence24 ».
L’éducateur travaille sur le vivant il est en cela indubitablement un homme de reliance. Il a alors 
conscience  que   « la  survie  de  toute  espèce  vivante  dépend  étroitement  de  la  qualité  de 
reliance qu’elle établit avec son environnement, avec les autres et avec elle-même25 ». 

L’homme qui vit dans la reliance  se ressent comme une petite entité dans une totalité vivante dotée 
d’une énergie spécifique qui le dépasse mais à laquelle il participe. Cette perception de son Etre 
comme faisant partie d’un vaste Tout et  l’apprivoisement lucide de sa finitude  dirigent l’homme 
vers la complexité de l’immensité. L’homme s’insère alors dans une Totalité dynamique ou son 
identité entre dans une dimension qui est de l’ordre de l’illusoire et qui donc n’est pas la question 
essentielle d’une vie (quoi que veuille nous faire croire un certain débat national !). « Au fond de la 
reliance, la personne s’aperçoit qu’elle n’est plus « personne » justement, qu’elle remet en question 
sa supposée identité, pour s’insérer dans une totalité dynamique dont la non-dualité est la nature 
profonde26 ».   « La  logique  identitaire,  sans  être  refusée,  devient  secondaire  et  perd  son 
impérialisme occidentale27 ».
La reliance se déploie en lien avec la Profondeur et la Gravité de l’homme.  « Je n’ai aucun effort à 
faire, mais plutôt j’ai à « laisser-faire », « un non(ré)agir ». Le sens vécu de la Profondeur suscite la 
Gravité singulière qui provoque inéluctablement le sentiment de reliance »28.

La reliance se manifeste simultanément à l’égard de trois dimensions, le Soi, son environnement et 
l’Autre et les autres, les trois ne formant qu’un et chacune étant indispensable pour que la reliance 
jaillisse.
J’établis un lien entre mon expérience de la pratique de « la Salutation au Soleil », initiée par le 
yoga et l’expérience de la reliance. Ainsi, à l’initiative d’un de mes professeurs de yoga, j’ai réalisé 
cet enchaînement de mouvements sur une plage en Bretagne, face à la mer.  « La Salutation au 
Soleil »  a  alors  été  comme une  révélation,  me faisant  entrer  dans  une  autre  dimension.  Je  me 
ressentais comme faisant partie d’un Tout, tant l’énergie qui émanait de chacun des membres du 
groupe s’unifiait, s’harmonisait dans la synchronie de nos mouvements. Un Tout relié aux autres, 
mais  émanent  également  de  la  beauté  du  lieu  et  de  la  perception  de  l’instant.  Mes  capteurs 
sensoriels étaient stimulés par le contact de mes pieds avec le sable, par la légère brise toujours 
présente en Bretagne et par le bruit des vagues. Je me suis alors sentie profondément reliée à mon 
environnement  dans  une  dimension  que  je  qualifierais  de  cosmique.  Il  vibrait  en  moi  et   je 
ressentais toute la puissance de son énergie. Le ressenti énergétique vécu lors de cette pratique est 

24  Hélène TROCME-FABRE, 16 octobre 2006, Relier, ce mot clé du vivant, Le Journal des Chercheurs.
25  Ibid.
26  René BARBIER, 13 novembre 2006, Le Voyage intérieur, Le Journal des Chercheurs.
27  Ibid..
28  Cours Questions sur l’éducation, chapitre III.



gravée en moi, elle est inscrite dans ma mémoire corporelle et est réactivée rien qu’en l’évoquant, 
par  ces  mots,  mais  également  lorsque  je  pratique  « la  Salutation  au  Soleil »  dans  une  salle. 
L’articulation de cette expérience avec le concept de reliance de René BARBIER m’aide à son 
énonciation et à son inscription dans mon récit de vie et je l’en remercie.

L’éducateur qui est attentif, qui est relié et qui est plieur et déplieur, tourne son être vers l’autre, le 
s’Eduquant, l’élève, l’enfant, sans condition. Par l’attention, il a un regard et une écoute profonds 
sur l’Autre, pour qui il a un souci sincère, qui s’exprime par la joie altruiste, et il se fait écho de 
l’autre en toute équanimité. Nous avons les quatre états illimités auxquels nous invite le Bouddha, 
tels qu’en parle Thich Nhat Hanh. L’éducation est un acte d’Amour.
La sagesse de René BARBIER s’inscrit  dans cette démarche d’Amour illimité  en éducation,  et 
m’invite à penser l’éducation à la lumière de la spiritualité.
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Zig BLANQUER: marcher, créer, apprendre    

Dans  son  premier  cours,  René  BARBIER introduit  qu'  «  éduquer  et  former  posent  des 

questions  plus  qu'ils  ne fournissent  des  solutions ».  Ce cours  est  en effet  une constellation  de 

questions, les unes renvoyant aux autres, puis ces dernières questions étant liées à d'autres groupes 

de questions, et ainsi de suite. 

La lecture de cet ensemble de cours se faisait pour moi en quelque sorte la nuit, sous ce ciel 

étoilé d'un savoir nocturne ; mais j'avoue que ce savoir bien souvent s'étiolait  lorsqu'il  devenait 

diurne, je me suis souvent retrouvé à avoir du mal à articuler le nocturne au diurne. Avec ce devoir, 

je veux tendre à ce que Gaston PINEAU explique en ces termes : « La nuit, l'obscur, n'est donc pas 

la  perte  de  vision  complète.  Elle  en  ouvre  d'autres,  à  condition  de  changer  de  point  de  vue. 

Recouvrant les formes du jour, elle fait surgir un fond nocturne qui en révèle d'autres voilées par la 

clarté diurne. Ces points brillants se détachent sur fond noir qui recèle des forces gravitationnelles 

invisibles, les mettant ensemble, en sens, en forme. »  (http://membres.lycos.fr/autograf/histvie.htm)

La consigne de ce devoir est d'agencer trois idées clés de la pensée de René BARBIER. À ce 

moment-là, j'ai le vertige : l'étendue est très vaste, autant de mots me viennent à l'esprit que dans un 

poème... Je lis et relis les cours - non sans angoisse de l'horloge qui galope - et perçois dans les 

reliefs  trois  termes  :  l'apprendre,  l'éthique,  la  poétique.  Des  combinaisons  :  la  poétique  de 

l'apprentissage éthique, apprendre qui ouvre à l'éthique et se réalise dans la poétique, la poétique qui 

est mélange d'apprendre et d'éthique. Néanmoins je suis fébrile, j'ai du mal à consolider mes trois 

idées, elles flottent et m'échappent souvent.

Alors je relis le cours (l'envolée !) de conclusion, « s'éduquer : un enjeu existentiel ». Je 

tombe sur ce passage :



« Là où la technique prescrit une marche à suivre, le processus artistique cherche, à 

chaque  instant,  le  geste,  le  mot,  la  note,  la  couleur,  qui  seront  inscrits  dans  la 

justesse imprévisible de la situation de création ».

Les termes « marche », « le geste », « inscrits dans la justesse imprévisible » m'entraînent, comme 

dirait René BARBIER, un flash : Richard LONG.

Richard LONG, le  land-artiste britannique.  Je ne maîtrise  pas tout  son travail,  mais  son 

oeuvre,  ses  interventions  poétiques  me  touchent  et  m'inspirent  depuis  de  nombreuses  années. 

Première réalité : je ne marche pas (au sens propre), je n'ai jamais marché, là où Richard LONG 

marche sans cesse, là où il entre en relation avec son environnement essentiellement par la marche. 

Je ne suis pas fasciné par la « technique prescrit[e d'] une marche à suivre », je n'ai pas besoin de 

marcher pour exister et faire exister, et tout pourrait m'éloigner de cet artiste. Pourtant il me semble 

qu'il constitue pour moi le plus bel acte de marcher, car il explore plus qu'il ne marche. Et cette 

exploration représente un véritable enjeu existentiel.

Pour ce devoir, je souhaite ainsi faire reliance avec Richard LONG. Et plus particulièrement 

avec ce passage :

« Ainsi marcher - en tant que art - m'offrait les moyens idéaux d'explorer les 

relations entre le temps, la distance, la géographie et la mesure. Ces marches 

ont  été  enregistrées  ou  décrites  dans  mon œuvre  de  trois  façons  -  cartes, 

photographies ou textes - en utilisant la forme la plus appropriée à chaque 

idée.  Toutes  ces  formes  nourrissant  l'imagination,  sont  une  sorte  de 

distillation  de  l'expérience.  Marcher  m'a  également  permis  d'étendre  les 

limites de la sculpture, qui du coup possédait le potentiel d'être déconstruite 

dans  l'espace,  le  temps  de  ces  longues  marches.  La  sculpture  pouvait 

maintenant s'intéresser au lieu autant qu'au matériau et à la forme. » 



Richard LONG, 

website http://www.richardlong.org/index.html

Richard LONG est souvent qualifié de « pèlerin du land art », c'est-à-dire suivant les traces 

de cette humanité qui aime cheminer, les pèlerins, les poètes japonais, les romantiques anglais, et 

tant d'autres. Ce pèlerin sculpteur ne sculpte pas, à vrai dire : il déplace, il trace, pour reprendre ses 

propres mots il « fait de l'art en marchant », son idée étant de faire percevoir ses sensations au 

travers des paysages variés qu'il parcourt.

Dès le début de sa réflexion sur l'art, il a constaté que le paysage semblait avoir été négligé 

par  les  artistes,  non  dans  sa  représentation  (au  contraire  abondante,  des  peintures  rupestres 

préhistoriques à la photographie de paysage du XXème siècle) mais dans sa perception existentielle 

en relation immédiate avec son espace à parcourir et le temps de la marche.

René BARBIER constate que la pratique d'éduquer « c'est d'abord et principalement revenir 

sur soi, sur le sens que l'on donne à sa vie reliée, à celle des autres et du monde ». Ce véritable « art 

d'apprendre » se diffère nettement d'une simple technique d'apprentissage. Richard LONG détient 

également  une pratique qui ne consiste  pas en une « marche à  suivre » mais bel  et  bien un « 

processus artistique qui cherche » à chaque moment. 

Dans le cours sur le journal appliqué de Kareen ILLIADE, il est noté que « le moment est un 

espace-temps  d'une  certaine  durée,  d'une  certaine  épaisseur  »,  accompagné  d'une  notion  de  « 

dynamique ». À première pensée, on pourrait considérer un moment comme un instant figé, une 

sorte  de  «  calme  plat  ».  Mais  ce  n'est  pas  le  cas,  il  y  a  bel  et  bien  une  dynamique,  une 

épaisseur/densité dans un moment, c'est tout un environnement qui se produit. Dans ce même cours, 

il est question également du mouvement, « en statique ou en dynamique », car un moment ça danse, 

ça virevolte (« la rotation d'un corps »). Richard LONG creuse à même la terre ses moments qu'il 

inscrit  en  espace  et  en  temps  dans  la  marche,  mouvement  dynamique.  Sa  vie  est  reliée  à 



l'environnement, celui des autres (ses expositions) et du monde (la nature), et son corps qui marche 

correspond au sens qu'il donne à cette vie. J'aimerais alors considérer le pédagogue comme un autre 

pèlerin, dont l'environnement serait l'éducation et une exploration pourrait être une classe d'élèves, 

ou un lieu de formation d'adultes. Richard LONG dit que marcher lui offre « les moyens idéaux 

d'explorer les relations entre le temps, la distance, la géographie et la mesure ». Du pédagogue, nous 

pourrions considérer cette exploration existentielle au travers

- du temps : celui de la création, qui préfère l'inspiration au productivisme, qui n'est pas un temps 

planifié mais une itinérance dont se détache librement les heures, les jours ;

- de la distance : la juste distance de confiance entre l'éduqué et l'éducateur, celle de l'éducation 

comme moyen de se connaître, et non pas celle de l'instruction qui hiérarchise le maître et l'élève 

pour les séparer par toute une technicisation de l'apprentissage (à se demander alors « est-ce que / 

comment ça marche ? » plutôt que « pourquoi ça marche ? »)

- de la géographie : celle des trois dimensions du sens, l'orientation de René BARBIER

* la direction à prendre de l'itinérance ludique : le jeu selon Johan HUIZINGA, l'homo 

ludens, « est un facteur fondamental ce qui se produit au monde » qui favorise les 

relations de groupe, et selon Roger CAILLOIS le jeu ne peut pas être utilitariste puisqu'il 

« n'a pas d'autre sens que lui-même »

* la signification à accorder : qui est toujours parole, qu'elle soit sans-nom et sans-forme

* la sensorialité à vivre : perpétuelle énergie du monde

- de la mesure : celle de la maîtrise entre le savoir et le savoir-faire, entre les connaissances et les 

mises en pratique dans une motivation de résolution.

Richard  LONG enregistre  ses  expériences,  via  des  cartes  qui  sont  annotées  comme des 

plans,  des croquis,  et  des photographies généralement  accompagnées de textes explicatifs.  Ceci 

pour en faire une oeuvre communicable. Il cartographie son itinéraire (ses marches sont tracées sur 

une carte d' état-major en indiquant les distances et les temps écoulés, il note les sons qui lui sont 

venus à l' esprit lors d'une déambulation, il émunère le nombre de pierres ramassées...) ce qui ne 



peut  m'empêcher  de penser  aux lignes d'erre  de Fernand DELIGNY qui  effectuait  des relevés, 

traçait  le  quotidien  des  enfants  autistes  avec  qui  il  vivait  dans  les  Cévennes,  ici  un  «  tracer 

psychogéographique » comme le mentionne l'architecte Doina PETRESCU. 

Tous deux prennent note du silence, celui de la nature et celui de l'autisme. Leur travail est 

et était au coeur de ce silence. Du silence, KRISHNAMURTI dit : « il faut puiser aux sources du 

silence  pour  regarder  et  écouter  ».  Ce  regard  et  cette  écoute  essentiels  au  pédagogue,  nous  y 

reviendrons.  Le  pédagogue  lui  également  peut  se  situer  entre  silence  sans  trace  (tel 

KRISHNAMURTI l'a souhaité pendant longtemps) et rapport à la trace, comme par exemple Janus 

KORCZAK qui incite les pédagogues à tenir leurs journaux au jour le jour dans « les moments 

pédagogiques  ».  Les  traces  de  Richard  LONG  sont  volontairement  éphémères,  il  laisse 

consciemment le temps et la nature effacer ses oeuvres.

Ainsi, pour le pédagogue, le regard et l'écoute constituent les attentions particulières que doit 

avoir  la  pédagogie  transversale  de  René  BARBIER.  Cette  pédagogie  découle  de  la  pédagogie 

d'enracinement  (distanciée  et  traditionnelle)  et  de  celle  du  surgissement  (relationnelle  et 

imaginaire), a priori antagonistes. À la rencontre de ces deux pédagogies, René BARBIER propose 

la transversalité, c'est-à-dire la médiation du savoir et de la connaissance, de la rationalité et de 

l’affectivité, du réel et de l’imaginaire. Le présent y est inscrit à la relation à l'autre, compris dans 

une sphère poétique où le langage n'est pas institutionnel.

Nous pouvons peut-être retrouver cette transversalité dans la pratique de Richard LONG, 

ayant  dépassé  la  sculpture instituée,  « enracinée » de critères  précis  (« marcher m'a également 

permis  d'étendre  les  limites  de  la  sculpture  »)  pour  l'ouvrir  à  l'infini  de  la  nature  et  de  son 

imaginaire. Richard LONG jouant particulièrement avec le réel et l'imaginaire : il dépose de simples 

pierres pour créer de grandes spirales semblant sorties tout droit de ses rêves (et des nôtres). La 

pédagogie  transversale  pouvant  justement  être  représentée  par  ces  spirales  magiques  formées  à 

partir de cailloux « traditionnels », de « simples pierres » dit-il.



« Toutes ces formes nourrissant l'imagination, sont une sorte de distillation de l'expérience 

»,  dit  Richard  LONG.  Cette  distillation  me  fait  particulièrement  penser  au  fourmillement 

extraordinaire de l'expérience de l'homme noétique, où toutes ses expériences convergent vers « une 

connaissance de la totalité en mouvement du réel sans commencement ni fin ». Richard LONG 

atteint la poétique dans cette façon de ressentir les choses de la nature et d'être partie intégrante de 

ce champ symbolique.  René BARBIER distingue quatres hommes noétiques que nous pouvons 

retrouver en Richard LONG :

- l'homme de l'instant : il ne détient pas de projet-programme vis-à-vis du paysage dans lequel il se 

trouve, il ne fait que marcher et ressentir ce qui l'environne et l'influence (de sa première oeuvre 

célèbre, A line made by walking, Richard LONG dit « ma première marche, en 1967, était une ligne 

droite dans un pré, qui était également mon chemin vers nulle part »)

- l'homme de l'amour, de la compassion : il insiste à de nombreuses reprises sur le respect de la 

nature avec laquelle il travaille et qu'il ne souhaite pas endommager

-  l'homme  de  la  mort  radicale  :  toute  une  partie  de  son  travail  concerne  l'éphémère,  comme 

concevoir des cercles de boue voués à la disparition sous l'effet du temps (une sorte de savoir-

mourir)

- l'homme de la solitude autant que de la reliance : il se situe seul avec la nature dont il crée un 

travail artistique qui le lie toujours aux autres.

« Toutes ces formes nourrissant l'imagination, sont une sorte de distillation de l'expérience 

»,  dit  Richard  LONG.  Cette  distillation  me  fait  particulièrement  penser  à  l'illumination  de 

l'expérience  de  l'homme  noétique.  Cet  homme  éclos,  en  quelque  sorte,  dans  un  premier 

accomplissement qui est selon Carl Gustav JUNG celui de l'individualisation. Il s'agirait selon ce 

dernier d'un « devenir complet » concernant la seconde moitié de notre vie, d'un « un processus par 

lequel un être devient un individu psychologique, c’est-à-dire une unité autonome et indivisible ». 

JUNG parle d'  « un-divividu »,  qui  cherche à concilier  les oppositions intérieures  et  à  prendre 

conscience de sa présence au monde. Silencieux car sachant  observer par l'écoute,  il  n'est  plus 

accaparé par soi mais par le réel environnant (reliance) avec une vision poétique du monde qui 



accepte  la  vie  et  ne craint  donc plus  la  mort.  Cet  homme noétique sait  déceler  sans crainte  le 

moment exceptionnel dans l'existence quotidienne (comme le mentionne René BARBIER dans Le  

journal des chercheurs, 9 mars 2004). Le pédagogue - autant que l'apprenant - doit pouvoir vivre 

cette posture du « moment d'existence [où] il devient « ouvert » à tout ce qui surgit,  dans une 

poétique  existentielle  qui  l'anime  en  permanence  pour  le  meilleur  et  pour  le  pire  »  (René 

BARBIER,  Le journal des chercheurs, 14 février 2005). D'un point de vue psychanalytique, ceci 

concerne notamment la demande de Francis IMBERT de s'ouvrir à  L'inconscient dans la classe - 

titre d'un de ses ouvrages - en ne craignant plus de se livrer à des situations relationnelles au sein de 

l'univers pédagogique. Richard LONG représente pour moi cet homme noétique qui crée une unité 

avec l'environnement naturel dans lequel il se laisse enchanter, et, plus qu'un « sculpteur spécifique 

» ou qu'un land-artiste catalogué, c'est un artiste au sens d'un homme existentiel qui considère toute 

la vie comme apprentissage, découverte, voyage. Un-dividu, il l'est, bien souvent l'unique visiteur 

des  lieux  où  il  travaille.  L'idée  de  cheminement  est  importante  à  René  BARBIER,  et  elle  est 

centrale dans l'oeuvre de Richard LONG : toute son énergie de vie est cheminement, acte de faire 

son chemin en marchant et en progressant lentement et régulièrement. Valérie de SAINT-DO titre 

son  article  «  L'homme  qui  marche  »  (http://www.horschamp.org/spip.php?article92)  et  nous 

explique  que  Richard  LONG « cherche  le  vide,  la  terre  comme  page  vierge,  l’espace  comme 

abstraction où tracer sa route et ses lignes, marcher et sculpter à la fois ». Ce vide est à la fois 

l'abîme dont parle Cornelius CASTORIADIS, l'homme face à la mort radicale, autant que celui de 

l'homme de la vie totale, qui est sorti du fantasme de remplir à tout prix les pages de sa vie et qui se 

laisse  comme Richard  LONG de grandes  étendues  de  pages vierges.  Et  de  ses  cheminements, 

Richard LONG réalise l'autorisation noétique que Joëlle MACREZ-MAUREL définit comme le « 

cheminer vers soi ». Ses voyages extérieurs sont avant tout intérieurs, bien souvent de ses plaisirs 

d'enfant qu'il recrée maintenant adulte (disant aimer jeter des cailloux). Les transformations au sol 

qu'il foule de ses pieds constituent autant de transformations en lui, ses marches font émerger ses 

sentiments et ses sensations face aux paysages variés - au sens propre comme au sens figuré - qu'il 

explore. Il dit de sa marche qu' « elle est un bon moyen de penser ». 



René BARBIER et Richard LONG sont liés par le même art d'apprendre, celui de regarder 

autrement le monde en partant de l'existence et des faits. Ils sont mués de reliance, ne cherchant pas 

à établir de passé ni d'avenir, mais en nourrissant la vie maintenant et tout autour. Ils savent parler, 

exprimer, autant que faire silence pour accueillir.

Dans le catalogue d'une exposition à Bristol en juillet 2000, Richard LONG raconte depuis 

sa conscience créative : «  Au cours d’une marche dans les montagnes, une sculpture pouvait être 

faite au dessus des nuages, peut-être dans une région isolée, apporter la liberté d’imaginer comment 

et où l’art peut être fait sur cette terre ». Depuis sa conscience intuitive, René BARBIER lui répond 

que « la création véritable suppose un état de réceptivité totale à la création permanente du monde »
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Delphine LE PORQUIER DE VAU: « Vas, vis, et deviens »

« Va , vis, et deviens » (1). Comment peut-on résumer avec plus de justesse et de vérité, la 

réalité de l’éducation de l’Homme… Depuis sa conception et jusqu’à sa mort. La survie du foetus 

dépend indéniablement de la présence de la mère qui le protège et le nourrit. Le jour de sa 

naissance, le bébé pousse son premier cri, qui, plus tard va se « métamorphoser (…) en poèmes, en 

discours rationalisants, en romans, en projets » (2). L’individu doit apprendre à mourir chaque 

instant, une mort symbolique de l’ignorance, là où l’altérité nous aide à mieux nous penser, nous 

représenter, nous définir dans un monde continuellement en mouvance. Cet Être social que nous 

apprenons à devenir à l’aide de savoirs pluriels, où « liberté et destin sont des fiancés qui enlacés 

composent le sens de la vie » (3). Cette éducation perpétuelle et infinie, du premier au dernier jour, 

où comme le souligne Lapassade (4), l’évolution est essentiellement due à l’inachèvement de l’être 

humain. La graine de l’homme naît dans la fermeture, germe dans l’existentiel, mûrit dans le 

poétique, passant d’un stade à l’autre grâce à une pluie de flashs existentiels, pour vieillir et mourir 

dans la terre noétique …

Il est ardu de mettre en perspective 3 « idées fortes » devant le foisonnement de notions nouvelles et 

multiples que nous propose René Barbier… Celles qui, pour moi font Sens ? Celles qui 

symboliseraient cette image où la Reliance, l’état Noétique et l’« Écoute sensible » seraient la base 

d’une pyramide dont l’expérience représenterait les côtés, chemin à parcourir vers le sommet, via 

un voyage de la pensée, un voyage vers l’image que les orientaux nomment « la Cessation de 

Dukkha » (5) ; niveau d’Éveil qu’atteindrait l’« éduqué » .

Deux phénomènes sont pour moi, inéluctablement liés à l’éducation : l’expérience et la 



relation à l’autre. René Barbier parle d’autoformation terme qu’il préfère à l’autodidaxie… 

L’autoformation tente de décrire comment l’individu parvient à absorber des connaissances. Par 

définition, il « apprend » par lui-même, recevant du monde qui l’entoure des stimuli d’informations 

qui, regroupées, rangées, analysée, lui permettent d’étancher sa « soif » de connaissance. Mais 

n’est-il pas indispensable de prendre en compte l’altérité ? Peut-on « apprendre » seul, sans relation 

à l’autre ? je pense que non.

J’aime l’image que nous propose Freinet (6) lorsqu’il organise ses « classe promenade » où les 

élèves, au cours de leur balade en forêt, profitent de l’occasion pour apprendre de leurs 

observations…

«La classe promenade: c’est la leçon de la nature et de la vie, non plus la leçon des livres. C’est la vraie leçon,non  
préparée pour faire leçon et d’autant mieux saisie. Car l’enfant finit par se méfier à la fin de la leçon faite pour être  

leçon.» (7)

Cette forme pédagogique révèle une interaction avec l’autre, avec l’instituteur et avec la nature. 

L’enfant apprend à se positionner dans la nature, en commençant par prendre conscience de celle-ci 

et la respecter. En psychanalyse, le « stade du miroir » de Lacan nous illustre que le petit enfant n’a 

qu’une conscience morcelée de son corps et c’est avec son image spéculaire qu’il appréhende la 

forme humaine, une image puis son image. C’est au contact de ce reflet, en discordance avec sa 

propre réalité, qu’il prend conscience de lui-même.

« Le sens vécu de la profondeur suscite la gravité singulière qui provoque inéluctablement 

le sentiment de Reliance » (8)

L’éducation doit faire Sens, elle doit « parler » à l’éduqué. Ce dernier doit prendre conscience de 

l’intérêt de la connaissance et le transformer en pulsion de savoir. Pulsion nécessaire dans cette 

quête de Sens. Pour cela, l’éduqué ou le s’éduquant doit avoir une interaction, il doit être relié à lui-

même, à l’autre et au monde. Ce que j’essaie de dire par là, c’est que je ressens l’indissociabilité de 



la relation à ce qui est « extérieur » à nous dans tout phénomène éducatif. Nous avons vu qu’autrui 

nous aide à nous « relier » en nous renvoyant une image de ce que l’on est. C’est un processus que 

je qualifierai de « rapide », mais qu’en est-il de l’expérience ? du vécu ? Je suis kinésithérapeute et 

tous les jours j’enseigne à mes patients comment ils doivent tenir leur dos droit. Il n’est pas aisé de 

leur faire prendre conscience de leur schéma corporel. J’ai beau mimer leurs erreurs, ils ont ainsi 

l’image en miroir du problème, ils comprennent ce que je leur dis mais ils ne « sentent » pas. C’est 

là que l’expérience, le temps, joue un rôle indispensable à la bonne réalisation de l’exercice. C’est 

parfois ce « temps » après lequel les occidentaux courent, à la différence des orientaux. Tous les 

jours, dos à un mur, mes patients prennent conscience de la verticalité, mettant à profit la pédagogie 

essai/erreur. C’est un exemple pratique que je rencontre dans ma profession. 

La Reliance (8) « accepte de ne pas retirer la cagoule de celui qui a encore besoin de la nuit sur son 

visage ». La pensée nocturne, ou la « nuit » est d’après Anne Perraut Soliveres (9), à l’image de la 

pensée poétique, qui réunit et qui cherche à révéler le tout plutôt que les parties. C’est avec 

l’observation et l’écoute que l’on peut sentir si c’est le « moment » de transmettre, si l’éduqué est 

prêt à recevoir le savoir. Comme nous le dit René Barbier par sa métaphore de la cagoule, l’individu 

n’est pas toujours « prêt » à cela ; la Reliance en fait prendre conscience et l’éducation peut ainsi 

voir le jour. La dernière phrase que j’emprunterai à cet auteur est celle où la Reliance « invente des 

stratégies d’action juste, des tactiques d’instants propices » (8). S’inspire-t-il de la philosophie 

bouddhiste où l’« action juste » (Samma kammanta) représente l’une des 8 divisions du Noble 

Sentier octuple, qui « vise à promouvoir une conduite morale, honorable et pacifique (5) » ?. Je 

prendrai l’exemple de ma propre expérience à ce sujet. Mes patients ne sont pas toujours « prêts » à 

recevoir un enseignement, leur dispositions psychologiques et psychiques, par l’extériorisation de 

certains signes, montrent un manque de pulsion de savoir. La stratégie d’action mise en place : le 

recours à la psychologie, ne faire que « parler » avec le patient pendant toute la durée de sa séance, 

pour lui remonter le moral, semble peut-être être une perte de temps et d’efficacité, mais semble 

juste. Je vous expose-là une situation vécue à maintes reprises, où l’instant-enseignement n’est pas 

bien choisi. Ne dit-on pas : « Anima sana in corpore sano ? » (un esprit sain dans un corps sain). 



L’éducation est une adaptation permanente à l’autre.

Nous avons vu que la Reliance permettait une communication avec soi-même, les autres et le 

monde, qu’elle permettait de s’adapter quant au contenu et à l’instant de l’enseignement par rapport 

à l’éduqué. Quand l’individu est « relié », il ne lui manque qu’un flash existentiel pour atteindre 

l’état de homme Noétique. C’est ce que nous allons aborder maintenant.

Noétique… Un mot que j’ai apprivoisé lentement, remettant souvent en question sa représentation 

mais un mot qui « titille » ma curiosité, qui attise ma pulsion de savoir. 

La psychanalyse en donne une définition : « accomplissement du processus d’individuation » que 

j’ai peine à comprendre. 

Le côté spirituel me « parle » plus quand il décrit l’état noétique comme « la « réalisation » de la 

conscience éclairée, de l’« illumination », du « satori » dans le bouddhisme zen » ou encore la 

« structure de la conscience » d’une « connaissance de la totalité en mouvement du réel sans 

commencement ni fin » (10). Il n’est plus question de « conscience de » mais de « conscience 

d’être », l’homme a trouvé sa place dans la nature, dans l’univers. Il a pris de la hauteur, est devenu 

léger, aussi léger que Ganesh, divinité hindouiste représentée par un éléphant parfois porté par une 

souris. J’ai eu la chance d’en voir plusieurs représentations au Népal, j’y ai appris que par son non-

attachement, le dieu de la sagesse, de l’éducation, de intelligence et de la prudence était aussi léger 

qu’une plume, malgré son état bien portant comme nous laisse croire ses iconographies et statues. 

Ganesh est le patron des écoles et des travailleurs du savoir. L’hindouisme, pour mieux comprendre 

les qualités nécessaires à l’« apprentissage », attribue à l’éléphant plusieurs objets symboliques. La 

hache, qui détruit le désir et l’attachement, le nœud coulant, qui sert à capturer l’erreur, l’aiguillon à 

éléphant, symbole de la maîtrise du monde, la mâlâ, un chapelet où les 50 éléments symbolisent les 

50 lettres de l’alphabet sanskrit et enfin le gâteau, qui récompense le chercheur de vérité. La 

métaphore de la souris (mobilité et malice) et de l’éléphant (puissance et réflexion),  permet de 

symboliser les qualités requises pour résoudre les problèmes du monde. 



Parfois, il faut se détacher, savoir prendre du recul afin d’appréhender le monde dans sa complexité 

et sa totalité. Lors d’un voyage, il n’est pas rare de rester à contempler un paysage, une image d’une 

beauté indicible mais dont le sentiment qui en émane parle à notre âme. Notre pensée tente de 

mémoriser les détails, les couleurs, les reliefs, la chaleur d’un rayon de soleil qui caresse notre joue 

pendant qu’un bruit d’eau charme nos oreilles. Une image, un moment que l’on tente de « graver » 

dans notre mémoire, notre mémoire visuelle, fruit de notre expérience. Nous pourrons, plus tard, la 

faire revenir par la pensée, mais il ne faut pas s’attacher, et comme dit l’expression « carpe diem », 

profiter du moment présent. 

Le non-attachement de la pensée orientale est dans le bouddhisme un élément indispensable pour 

atteindre le Nirvana : la cessation de Dukkha. Pour illustrer le non-attachement, je cite Siddharttha 

Gotama (bouddha) :

« O bhikkhus, même cette vue (il parle d’un point de vue) qui est si pure et si claire, si vous êtes liés, si vous la  

chérissez, si vous la gardez comme un trésor, si vous êtes attachés à elle, alors, vous ne comprenez pas que  

l’enseignement est semblable à un radeau qui est fait pour traverser, mais non pour s’y attacher » (5).

Les moines bouddhistes, dans les pays orientaux, ont recourt à la mendicité. Ils sont assis au bord 

du chemin, faisant appel à la générosité d’autrui. Leur enseignement les guide vers le non-

attachement des biens matériels. Ceux-ci ne peuvent obtenir quotidiennement une réserve d’argent 

supérieure à celle nécessaire pour vivre jusqu’au lendemain. L’homme noétique, comme le dit René 

Barbier est « Homme de l’instant, il tisse la durée sans faire de projet », il est « Homme de l’amour 

et de la compassion, il est sans attachement » (2).

Transposons cette illustration à l’enseignement, l’éducateur ne doit pas s’attacher à son élève. Je 

veux dire par là qu’il ne doit pas voir le reflet narcissique de son savoir dans l’acquisition des 

connaissances de son élève. L’éducateur doit guider, par sa présence et agir quand il est 

nécessaire… Le silence de l’éducateur peut accroître sa présence, ce dernier agissant mieux que la 

parole. Reprenant ma « casquette » de kinésithérapeute, un exemple de non-attachement me vient à 



l’esprit. Une demoiselle de 18 ans m’explique en arrivant au cabinet qu’elle a été victime d’un 

accident de voiture pendant ses vacances et qu’elle a perdu l’usage de ses jambes pour le reste de sa 

vie. On appelle cette pathologie une paraplégie. Comme tout patient avec une maladie grave, 

accidentelle ou évolutive, le deuil est nécessaire. Le deuil de l’usage des jambes est un exemple 

concret et tellement difficile à se représenter ! Il faut prendre du recul, là encore, prendre conscience 

que l’on peut encore « penser » donc encore « exister » même si ce que l’on projetait devient 

souvent impossible. Les jambes de ma patiente correspondent au « bien matériel » du moine. le 

« deuil » de celle-ci symbolisant son non-attachement à la possibilité de marcher un jour. Il faut 

prendre du recul sur la réalité, où tout n’est pas toujours « fiction », où tout n’est pas toujours 

possible, comme peut le laisser supposer Avatar, le film de James Cameron (11).  À l’aide de 

nos lunettes « 3D » le héros, paraplégique dans la vie réelle, retrouve l’usage de ses jambes dans le 

monde des Na’vi sur la planète Pandora.

Un dernier exemple pour traduire l’état noétique, d’après R. Barbier : « Krishnamurti osait dire 

qu’il n’avait plus de rêve, car le rêve est toujours le résidu de l’inaccomplissement » (10). Ne plus 

avoir de rêve, c’est avoir atteint le Bonheur. Seul ceux qui acceptent les privations, le sacrifice ; 

ceux qui possèdent l’abnégation, l’aménité , la courtoisie; ceux qui respectent et admirent ;  ceux 

qui croient toujours recevoir plus qu’ils ne donnent ; ceux qui ont du courage et de la vertu ; ceux-la 

seuls, trouvent le Bonheur.

On a vu que l’homme noétique est partisan de la compassion et du non-attachement, nous allons 

voir en quoi cet état est lié à l’écoute sensible.

Le savoir n’est pas à verser avec un « entonnoir » dans la tête des élèves, tout comme les 

élèves ne sont pas là pour apprendre bêtement. Nous avons vu précédemment qu’il faut susciter 

l’envie de connaître, susciter la pulsion du savoir. Si l’enfant est passif, qu’il subit, peu de temps se 

passe avant qu’il ne se « ferme » comme une huître, rêvant d’un monde meilleur, préférant quitter la 

réalité en laissant vagabonder son esprit. Petit, l’enfant cherche le côté poétique, il dessine des 



maisons non conformes, des fleurs aux couleurs improbables mais l’adulte, trop « formé » (dans le 

sens de « moulé »), lui ôte tout espoir de rêve, où l’enfant peut créer et imaginer activement. 

L’adulte se moque, l’adulte dit que ce n’est pas vrai, l’adulte dit que ce n’est pas bon, l’adulte (où 

l’enfant plus grand) dit que le père noël n’existe pas… La morosité a malheureusement atteint 

l’homme, banalisant totalement la vie quotidienne. Et cette morosité-la, il la transmet à la 

génération future via son « habitus ». Sans l’apparition d’un flash existentiel, l’homme 

s’« enferme » dans sa petite vie autour de laquelle gravitent les tâches répétitives et non créatrices 

des journées toutes semblables les unes des autres, défilant, de façon monotone comme une longue 

soirée d’hiver. Réveillez-vous ! réveillez l’enfant qui dort ou dormait en vous ! Soyez créatifs, 

goûtez aux plaisirs d’apprendre, de toujours s’émerveiller devant quelque chose de nouveau, devant 

la grandeur de la nature, devant la chance de vivre comme on vit, devant la chance d’être comme on 

est… Apprenons à écouter, à vivre, à observer… Tout, autour de nous est source d’apprentissage. 

C’est ce que nous allons voir avec l’« écoute sensible ». Définie comme « L’aptitude à vivre et 

écouter/observer au niveau du sentiment le plus haut : l’Amour ou la Compassion » (2). 

La sensibilité est la « vision prégnante » de Krishnamurti, l’« imagination radicale » de C. 

Castoriadis, ou encore l’« image mentale » de J.-P. Changeux. Elle est la résultante des affects 

autour du plaisir et du déplaisir, qui s’affirme à travers nos capteurs sensoriels. Enfin, elle a trait au 

ressenti, dans notre moi le plus profond. L’écoute fait appel aux sens, à l’ouïe. Dans une vision en 

deux dimension je dirais qu’elle correspond à l’ouïe, dans le sens scientifique du terme. Mais si l’on 

prend de la hauteur, que l’on met de la perspective à cette écoute, Si on la visualise en trois 

dimensions, je dirais qu’elle correspond à  « l’écoute sensible ». Cette dernière est tout autre, 

beaucoup plus prégnante, englobante, elle est omniprésente. C’est l’écoute avec le cœur, l’écoute 

ressentie par notre Moi le plus profond. Pour cela, il faut atteindre une certaine lucidité. Certains 

enfants, atteints par une maladie incurable font preuve d’une grande maturité, d’une grande 

sensibilité. Ils tiennent des propos que même à un âge mûr, peu de gens arrivent à élaborer : les 

propos d’un sage. J’ai eu l’occasion de travailler en pédiatrie, où de jeunes enfants atteints d’un 

cancer étaient traités périodiquement par chimiothérapie. Voici un exemple pratique de Compassion 



que l’on peut observer de la part des équipes soignantes. Les infirmiers, les kinésithérapeutes, les 

médecins sont des humains, ils ont la vocation de la compassion, cette capacité à ressentir la 

douleur des autres, la ressentir avec le cœur. La percevoir avec la sensibilité, permet de comprendre 

les enjeux et de diminuer la morosité de la vie quotidienne. Les pansements ont des dessins, les 

prises de sang sont faites en musique, les équipes chantent, organisent des goûters, l’école vient à 

eux… Il est souvent difficile de s’imaginer que parfois, devant un patient, devant un trop grand 

attachement à lui, le thérapeute ressentant un terrible pincement au cœur, d’imaginer que bientôt il 

ne sera plus ; et de ce fait, ne pas avoir la force de pousser la porte de sa chambre… Cela m’est 

arrivé une fois, une collègue m’a remplacée. Dans notre monde occidental, la compassion est plus 

facile à comprendre que le non-attachement. Je peux comprendre le non-attachement matériel, où 

une vie simple mais remplie d’amitié et d’amour est possible. Mais le non-attachement à l’autre, 

dans un métier comme celui-là, celui qui dont le but est de soigner l’autre, où il faut éradiquer une 

maladie, faire consolider un os, réapprendre à marcher, un métier où il faut accompagner la 

personne désorientée par ses faiblesses, non, c’est impossible pour moi. À défaut d’atteindre le 

niveau ultime qu’est celui de l’homme noétique, il est primordial pour moi d’éprouver de la 

compassion et de s’attacher. Mon rôle est de guider mes « petits patients » comme une poule élève 

ses poussins, comme une mère protège son enfant, comme un maître modèle le savoir de son élève. 

La sensibilité est, je pense un atout majeur dans l’art de soigner car il enveloppe le patient dans un 

halo d’humanité. C’est au nom de cette humanité qu’Anne Perraut Soliveres (9) dénonce le manque 

de moyens, essentiellement le manque de temps et d’écoute, dans la prise en charge des patients en 

milieu hospitalier. De nos jours, l’écoute n’est plus la même, les institutions ne pouvant objectiver 

ce manque, elles sont prises dans les filets de la rentabilité. Les patients critiquent le manque 

d’attention qui leur est porté. Les soignants se plaignent du manque de temps disponible pour parler 

aux patients, pour prendre le temps de les écouter, les accompagner dans leur maladie, prendre le 

temps de les rassurer… Où est la compassion dans le monde actuel des soins, où le fonctionnement 

est systématique et sans arrêt dicté par la productivité, comme si l’humain était une machine ? La 

compassion est un sentiment, une qualité indispensable à l’art de soigner.



Dans le bouddhisme, l’arrivée de la compassion marque l’évolution entre le Theràvada (ou doctrine 

des anciens ) et le Mahàyàna. C’est d’ailleurs la principale différence entre l’ancienne et la nouvelle 

forme bouddhiste. La caractéristique principale du mahàyàna est la quête de l'Éveil (non plus 

seulement du Nirvàna) que développe le bodhisattva jusqu'à la bouddhéité complète. Le bodhisattva 

est un individu qui a atteint l’Éveil et qui refuse, par compassion à atteindre le Nirvàna, stade ultime 

ne lui permettant plus d’aider les autres à parvenir à cet Éveil, à trouver leur voie.

Quand le s’« Éveillant » est aventurier, il avance dans l’autoformation au gré d’expériences, de 

rencontres, profitant de sa curiosité pour le pousser à comprendre le monde dans sa diversité. Il voit 

des images qu’il gardera dans ses souvenirs, ne s’attachant qu’un minimum à celles-ci, profitant de 

l’instant présent. Qu’en est-il de la compassion qu’il éprouve au contact d’une population 

« fermée », coupée du monde extérieur au sens propre du terme ? Ayant découvert le bouddhisme 

lors de mon voyage au Népal en 2009, j’ai souhaité découvrir cette année la Birmanie (Le 

Myanmar) et en profiter pour approfondir la connaissance de cette religion. Le pays est 

actuellement sous la dictature et le peuple est réellement coupé du monde, ayant deux journaux 

(contrôlés), n’ayant pas accès aux produits étrangers… Si l’on veut visiter ce pays, il faut avoir à 

l’esprit de faire affaire avec les entreprises privées afin de ne pas soutenir un gouvernement comme 

celui-ci. N’est-il pas intéressant pour les autochtones de côtoyer des étrangers ? N’éprouvons-nous 

pas de la compassion à leur contact, en prenant conscience de leur vie, en étant sensible à leur 

« fermeture ». Évoluer c’est agir, et c’est à la vue de cette comparaison, avec le monde qui les 

entoure que les birmans évolueront. La souffrance ressentie par les étrangers suffira-t-elle à ce 

peuple chaleureux pour prendre conscience de leur sort, évoluer à notre contact et agir ?

L’écoute sensible… Vivre, écouter, observer… Trois éléments qui font Sens dans le magnifique 

film de Kim Ki-duk (12) sur la relation maître-élève dans l’apprentissage bouddhiste. Après avoir 

visionné ce film à mon retour de voyage l’an passé, je me suis posé beaucoup de questions quant à 

la multitude de détails observés. Détails voulus ou fruit du hasard ? Pourquoi tel ou tel animal ? je 

n’avais pas analysé « printemps, été, automne, hiver et printemps » sous l’angle des sciences de 

l’éducation comme l’a fait Philippe Filliot (13). Ça m’a permis d’avoir une vision différente. Je suis 



en accord avec sa pensée sur la magnifique interprétation du silence, où l’attention est accentuée par 

une alternance incessante entre plan macroscopique et plan large. Le réalisateur, par cet artifice, 

place le spectateur en réceptivité intense, comme doit l’être l’élève lors de sa formation ; on vit 

l’action. La présence du maître étant rendu omniprésente par une absence totale de dialogue à 

certains moments. On peut associer la maturation de l’homme dans la vie à la formation de l’enfant 

au fur et à mesure de l’avancement du film. La stratégie du choc mise en place par le maître envers 

l’élève (ale maître attache une grosse pierre sur le dos de l’élève pour qu’il ressente ce qu’il a 

infligé à l’autre : l’enfant  avait attaché une pierre à une grenouille, un serpent et un poisson) 

représenterait le flash existentiel que ressent l’individu avant de passer à un état supérieur ; par 

exemple pour passer de l’état d’homme poétique à celui d’homme noétique. On note une écoute du 

maître qui parle quand il faut parler, agit quand il faut agir, privilégiant l’expérientiel avant toute 

chose. P. Filliot cite Wittgenstein : « il y a assurément de l’inexprimable, celui-ci se montre », la 

caméra de Kim Ki-duk « nous permet peut-être de rendre visible l’indicible » (13).

Dans toute forme d’éducation l’écoute, l’écoute avec le cœur, l’observation, le rapport à 

l’autre et au monde qui nous entoure, nous permet d’évoluer par le biais de l’expérience. L’écoute 

est sensible, le ressenti est prégnant, un ressenti où le cœur parle et écoute. La Reliance pousse tout 

être à prendre conscience du monde qui l’entoure, sa relation à autrui, pour s’identifier et se 

différencier à l’aide de l’image renvoyée par l’autre. C’est vers un état ultime que l’homme tend, 

l’état noétique où non-attachement et compassion permettent de prendre du recul, de la hauteur. 

Philippe filliot propose de faire les « premiers pas d’une lecture spirituelle de l’éducation ». Je me 

pose la question quant à l’adaptation à notre système éducatif occidental. Les citadins critiquaient la 

« classe promenade » de Freinet,

 Argumentant qu’elle était inadaptée à une classe urbaine, impossible de la rendre universelle à 

cause de la disparité de situations et de cultures. Même si je trouve que le voyage (physique ainsi 

que celui de la pensée) est la plus belle « éducation expérientielle » que l’homme peut se narguer 

d’avoir, je me pose la question de l’adaptabilité de celle-ci dans des milieux où les situations, les 



moyens, le temps et la culture sont différents. L’éducation est-elle universelle ?
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Christelle  MORENO:   La  transversalité,  la  reliance,  et  l'éducateur  
comme passeur de sens, médiateur....

Tout  d'abord,  il  me  semble  opportun  de  faire  un  tour  d'horizon  sur  les  sciences  de 
l'éducation, domaine largement étudié, recherché, analysé par René Barbier, qui est un professeur 
émérite à l'université depuis 2007. Il est actuellement conseiller scientifique du Centre d'Innovation 
et  de Recherche en Pédagogie de Paris.  René Barbier est  un chercheur en transversalité,  poète, 
formateur, éducateur, auteur de nombreux ouvrages spécialisés dans le domaine de l'éducation et de 
la recherche-action, ….

Les sciences de l'éducation sont une discipline universitaire qui existent en France depuis 
seulement  trente  ans.  Elles  se  définissent  d'abord  par  leur  objet: « l'éducation »,  et  le  pluriel 
employé renvoie à l'ensemble des disciplines qui peuvent concourir à l'étude de l'objet désigné. 
( R.Hess,1997, p.11) 

Les sciences de l'éducation font appel à une conception multidimensionnelle et ne peuvent 
être parcellisées, au risque d'occulter certains aspects!!! 
La comparaison peut se faire avec un médecin généraliste, qui se doit de prendre en compte tout les 
aspects de l'être humain, puis qui  redirige son patient en fonction du problème évoqué vers un 
spécialiste.  Et  plus  ce  médecin  étudie  toutes  les  dimensions  de  l'être  (sphère  physique  et 
psychologique) et plus le bilan est complet et les chances de guérisons nombreuses....
Mais revenons aux sciences de l'éducation...Il s'agit de « sciences-carrefour », thème employé par 
René Barbier lui-même, qui étudie l'Homme, dans son développement, et qui prend donc en compte 
également son milieu, celui dans lequel il évolue...Il faut donc tenir compte de tous les facteurs 
culturels, philosophiques, historiques, spirituels, ethnologiques, anthropologiques....mais également 
dans des domaines d'apparence contradictoire: scientifiques, sociologiques, économiques, droits...
Toutes ces notions se confrontent, s'enchevêtrent...  mais ne peuvent pas être isolées et font parties 
d'un tout. Nous reviendrons dans une première partie sur ce principe, que René Barbier nomme « la 
transversalité » et qui est dû au fait qu'étant lui-même un sociologue, et un scientifique, il adorait se 
pencher sur la poésie pour y livrer toutes ses questions d'existences... 
Domaines apparemment contradictoire mais qui se complémentarisent au final..... 
« reconnaître dans l'expérience humaine sensible, la transversalité multiple du réel voilé » (Bernard 
d'Espagnat)

Cette notion multi-dimensionnelle très intérieure, conduit René Barbier à nous proposer un 
modèle qui prend en compte l'unité, le tout, l'union des uns avec les autres, des uns avec les choses, 
les autres avec la nature....bref, la reliance, ce qui fera l'objet de ma deuxième partie. 

Cette reliance ouvre les voies de la connaissance de soi , ce qui est essentiel si l'on veut 
donner un sens à l'éducation.  Ainsi, l'éducateur, homme qui  accompagne l'enfant sur la route de la 
connaissance,  n'est pas simplement un être de savoir et de savoir-faire. Il est un homme de défi, de 



médiation, un passeur de sens. Nous étudierons ce concept en troisième partie.

René Barbier s'est longuement interrogé sur les dimensions multiples de la vie intérieure. 
Cela l'a conduit à développer une approche spécifique en sciences humaines, conjuguant aussi bien 
les  disciplines  variées  que  le  regard  philosophique,  la  sensibilité  esthétique  et  poétique,  ou  le 
questionnement ontologique issu des cultures du monde. Il nomme cela l'approche transversale...
Cette transdisciplinarité, qui concerne les profondeurs de l'homme, allie les domaines des savoirs 
pluriels sur l'homme et le monde, et de la Connaissance expérientielle de soi ouverte au sans-fond 
de l'être-au-monde. ( Sous la direction de René Barbier, 2001, p.26)

L'éducation  transdisciplinaire  est  une  approche  de  la  complexité  d'un  rapport  aux  savoirs,  aux 
savoirs-faire  et  aux savoirs-être  qui n'excluerait  plus les  dimensions spirituelles,  méditatives  de 
l'être  humain,  tout  en  acceptant  le  regard  des  disciplines  scientifiques  comme  des  réflexions 
philosophiques et artistiques. (http://www.barbier-rd.nom.fr/journal/article.php3?id_article=68)

De même, si l'on veut prendre au sérieux l'expression « éducation tout au long de la vie » il est plus 
qu'urgent de penser sérieusement l'articulation de tous les âges de la vie,  de se situer dans une 
pluralité de registres temporels et de moments. (Lucette Colin, Jean-Louis Le Grand, 2008, p.124)
Effectivement,  penser l'éducation demande à ce que l'on se projette hors du temps, hors de son 
corps, et en même temps, que l'on s'arrête un moment pour replonger dans son corps, …...approcher 
ses émotions les plus intimes....

Avant de m'inscrire en licence, j'ai lu quelques livres sur la spiritualité, les êtres de lumière 
que nous sommes tous, l'ouverture personnelle que l'on doit conscientiser, pour s'ouvrir à la magie 
de la vie et acquérir une force intérieure...et je me rends compte que cette approche, bien qu'étant 
rationnelle et non mystique reprennent ces idées...de plongée intérieure, d'écoute de ses émotions, 
de réflexion qui dure toute une vie, de percevoir la beauté de tous les éléments qui nous entourent, 
de s'approcher et sentir les forces de l'univers........

La transdiciplinarité ouvre les portes d'une relation avec le tout-autre, qui zigzague au coeur du réel 
(René Barbier,2001, p.27)

Un être enroulé enroulé se déroulant, implié se dépliant, issu du fleuve énergétique et universel. 
(René Barbier, 2001,p.27)

Il  s'agit  donc d'une intelligence,  d'une multiplicité  de savoirs  qui  englobe tout  ce qui  concerne 
l'homme.  Effectivement,  étudier  l'homme,  ce  qu'il  est,  son  essence  est  nécessaire  pour  savoir 
l'accompagner dans un processus d'éducation, de vie....Il faut se poser les questions fondamentales 
sur l'essence même de l'être...Et cet être doit intériorisé ses émotions, les conscientiser, les faire 
surgir de sa conscience, les extérioriser, et les relier avec les émotions des autres mais savoir aussi 
s'en détacher ....Ainsi, il peut « entrer » dans le sentiment, le lâcher-prise, ce qui est le contraire de 
l'insensibilité... Le "non-attachement" du sage oriental, n'est pas le "détachement", mais au contraire 



il  correspond à  une  insertion totale  dans la  complexité  du monde,  conçu comme un champ d' 
éléments  en interaction et  en interdépendance..  .Cette conception du sentiment  s'appuie sur des 
millénaires de sagesse.

 J. Krishnamurti, par exemple, parle beaucoup de la "peur" qui, sans cesse, détruit le sentiment et 
nous entraîne dans une émotion sans fond. Il  nous propose de sortir  de la peur destructrice en 
sachant "voir" simplement ce qui nous arrive. Si l'émotion est là, je suis cette émotion, mais je n'y 
adhère  pas.  Je la  regarde  comme un nuage qui  passe  dans un ciel  serein.  Je n'y réfléchis  pas. 
( http://www.barbier-rd.nom.fr/journal/article.php3?id_article=1210)

"Seul l'être qui aime est un esprit réellement libre. Car seul il affronte chaque phénomène avec cette 
capacité ou cette propension à l'accueillir, à l'apprécier pour ce qu'il est, à en ressentir pleinement 
toutes les valeurs - qui n'est limitée par rien d'antérieur ni de préétabli." Georg Simmel (Philosophie 
de l'amour) 

Cela me fait penser également à certains passages du livre: La mystique sauvage, de Michel Houlin.

Effectivement, pour arriver à sentir l'étincelle vive, le sentiment océanique qui permet un voyage 
intérieur profond, il est nécessaire de se plonger dans un état pur, dans un dépassement du temps,. 
« La conscience de soi, loin d'être au bord de l'exténuation, y revêt au contraire une acuité toute 
particulière..Ce qui domine alors, c'est l'intensité du sentiment d'être présent ici et maintenant, au 
milieu d'un monde intensément existant, auréolé d'un état particulier, saturé de valeurs, prégnant de 
toutes sortes de qualités éminentes... (René Barbier, 2001, p.67)

« Entrer dans la réalité profonde du monde est infiniment dangereux. Il  s'y mêle l'horreur et  la 
merveille et toujours nous restons suspendu entre les deux. »(Jacques Masui) 

Lorsqu'on arrive à cheminer vers soi, on s'approche peu à peu du poétique, qui est le fait de donner 
une dimension esthétique de l'existence (raison sensible) Il s'agit d'une façon créative de voir les 
choses,  comme si  c'était  la première fois qu'on la découvre...  on y met du sens,  du coeur,  une 
intention d'amour, « comme le jardinier qui cueille sa rose avec douceur,a amour et qui la sent, la 
savoure et savoure ce moment créatif...comme si c'était la première fois.... » 

« À  l'issue  de  ce  cheminement  d'actualisation  et  de  potentialisation  du  silence  intérieur  et  de 
l'activité extérieure, il se transforme et atteint un point T d'existence où il dépasse le désir de former 
et de se former, pour simplement être dans l'instant et la présence à soi-même, à l'autre et au monde, 
et dans la vie et la mort comme double mystère indissociable. À ce moment d'existence, il devient “ 
ouvert ” à tout ce qui surgit, dans une poétique existentielle qui l'anime en permanence pour le 
meilleur et pour le pire. » extrait de R. Barbier.

Ce  cheminement,  ce  long  processus  engage  l'homme  dans  une  recherche  totale,  globale,  mais 
également infime, minime, au plus profond des recoins de l'être. D'ailleurs, je reprendrai cet extrait 
qui me semble parlant: « Un magma de concepts en expansion dans lequel le lecteur se perd et se 
trouve  à  la  fois...  Le  labyrinthe  a  une  dimension  initiatique  dans  la  mesure  où  il  en  va  de  la 
formation de la personne par le cheminement, les obstacles, les détours.. » (Philippe Fillot)

http://www.barbier-rd.nom.fr/journal/article.php3?id_article=1210


 Lorsque nous parlons de labyrinthe, nous évoquons « la figure du labyrinthe  qui apparaît souvent 
dans la littérature, comme évocation de sa forme elle-même, ou le plus souvent comme symbole 
d'un  cheminement  intérieur  complexe.  Dans  l'œuvre  littéraire,  le  labyrinthe  prend  toute  sa 
dimension cérébrale.  Certains auteurs,  comme  Jorge Luis  Borges,  valorisent  le  labyrinthe  en le 
peignant  comme  le  symbole  de  la  perplexité  des  hommes  face  aux  mystères  de  la  vie.  De 
nombreuses œuvres sont imprégnées du dédale, qui peut représenter un mouvement de l’extérieur 
vers  l’intérieur,  de  la  forme à  la  contemplation,  de  l’espace  à  l’absence  d’espace,  du  temps à 
l’absence de temps, de la multiplicité à l’unité. Le labyrinthe devient l’image d’un chaos initial 
ordonné et agencé par l’intelligence humaine. » (wikipédia)

Ainsi aborder le concept d'approche transversale implique que l'on se penche sur ces notions....

Et lorsque je me penche sur ces questions, j'en viens à me poser ce problème existentiel 
"qui-suis  je?"  quel  est  mon  but  sur  cette  terre?  d'où  je  viens  et  où  irais-je  après?
 Cela me fait donc penser à la religion bouddhiste, à l'élan qu'il  y a de plus en plus pour cette 
religion pacifiste qui nous dit bien que nous sommes tous en lien dans cet univers, et que le bien 
amène le bien, mais que l'homme doit se connaitre intérieurement, loin de la course folle qu'il mène 
dans sa vie moderne!! 

Comme le souligne Edgar Morin « Nous sommes dans une époque de transition et  de prise de 
conscience d'un manque. D'où ce besoin d'Orient qui vient du vide de nos vies d'Occident... »
A partir de là sont apparus des besoins d'une relation entre le corps, l'âme et l'esprit. C'est le recours 
à l'Orient. (René Barbier, 2001,p.41 )
« Au cours du premier millénaire de notre ère, le bouddhisme crée en Asie une grande communauté. 
Par-delà les différences entre des civilisations aussi riches et aussi originales que celles de l'Inde, de 
la Chine, de l'Extrême-Orient ou du Tibet,  le bouddhisme élabore une unité profonde avec une 
étonnante similitude de formes de vie, de pensée religieuse et de création artistique. Il ouvre une 
voie vers une liberté nouvelle, un niveau de pensée et de création culturelle après avoir vivifié les 
traditions de sagesse asiatiques. » Extrait des voies de la sagesse, de Christine Barbier-Kontler

D'ailleurs, René Barbier développe la notion de métissage axiologique Orient-Occident en relation 
avec une sagesse moderne. La création de l'Institut Supérieur des Sagesses du Monde  prouve bien 
cet  élan  vers  un  métissage  culturel  ...« Plus  encore,  cet  Institut  voudrait  être  un  jalon  d'une 
ouverture  vers  l'inter  et  la  transdisciplinarité.  Il  souhaite  être,  non  seulement  intéressé  par  les 
sciences humaines et sociales,  mais également  par les regards plus philosophiques,  poétiques et 
spirituels issus de toutes les cultures du monde. »

La  lecture  de  l'ouvrage  «Education  et  sagesse,  La  quête  de  sens »  me  confirme  ce 
cheminement spirituel...
« Ainsi  vont  les expériences fondatrices:  naître,  vivre,  écouter,  aimer,  être fils,  être  fille,  rêver, 
croire,  comprendre,  rencontrer,  donner,  devenir  homme,  devenir  femme,  devenir  père,  devenir 
mère, écrire, apprendre, enseigner, prier, mourir aussi probablement...

http://fr.wikipedia.org/wiki/Jorge_Luis_Borges


Il en va toujours d'un désistement de soi, d'une confiance à se faire en même temps que de l'accueil 
d'un  événement.  Une  expérience  fondatrice  met  en  présence  de  quelque  chose  d'autre,  ou  de 
quelqu'un d'autre que nous ne savions pas, que nous n'attendions pas, ou que nous ne savions pas 
même que nous l'attendions. Elle nous met en présence d'un inconnu de nous-même, d'un insu de 
nous, et nous met en route, en voyage, en désir de connaître, en quête d'aller et venir à nous mêmes, 
par où nous ne le soupçonnions. Une expérience fondatrice nous met en nécessité intérieure de 
grandir, de nous relier à ce qu'il advient, de nous approfondir. Elle nous met en présence en somme 
du chemin où aller pour devenir nous-mêmes...p.62, extrait de Gérard Lurol.
Je dirai que l'Education est "un élan de soi vers soi" (René Barbier, 2001, p.18)   sachant que l'autre 
est inclus dans l'expérience de soi; Nous   parlons ainsi de reliance, qui est « la création d'un lien 
entre une personne et soit un système dont elle fait partie, soit l'un des sous-système ( Marcel Bolle 
De  Ball,1996,  p.23)   Cela  peut  donc  être  la  reliance  entre  une  personne  et  des  éléments 
naturels...entre une personne et l'espèce humaine..ou entre une personne et les diverses instances de 
sa personnalité (corps, esprit, âme, le ça, le Moi et les exigences du sur-moi... 'Marcel Bolle De 
Ball,1996, p.69)

C'est cette « chose archaique, cette étonnante pulsion qui pousse à se rechercher, s'assembler à se 
rendre à l'autre.  (Marcel Bolle De Ball,1996,p.39). 

L'être  humain  se  situe  dans  un  univers  de  phénomènes  allant  de  son  corps  à  l'infini  .p.22
 L'acte de relier est le fondement même du vivant. Sans l'action de reliance des premières cellules 
vivantes, nous ne serions pas ce que nous sommes aujourd'hui, des organismes complexes, « tissés 
ensemble » comme le rappelle Edgar Morin. La survie de toute espèce vivante dépend étroitement 
de la qualité de reliance qu'elle établit avec son environnement, avec les autres et avec elle-même. 
(http://www.barbier-rd.nom.fr/journal/article.php3?id_article=661) 

 Il  s'agit  de s'ouvrir  intérieurement  d'une part  ,  à  soi,  d'être  vrai  pour être  au plus  près de ses 
émotions les plus profondes, pour tendre le plus possible vers une sagesse humaine....C'est donc 
apprendre à se connaitre, à ne pas tricher avec les émotions, afin d'être en relation positive avec soi, 
et  donc  avec  le  tout,  qu'est  l'univers.  C'est  dans  ce  sens  je  pense  que  le  concept  de  reliance 
s'impose... 

Si  je  suis  vrai,  profond,  et  que  je  me  dégage  de  toute  superficialité  matérielle,  je  jouis  d'un 
sentiment intérieur de sécurité qui fait que je suis en osmose avec moi et donc avec les autres.. 
Toutes mes émotions sont en lien avec les autres et en apportant écoute, sans jugement sur l'autre, je 
lui apporte aussi un bain d'amour et l'aide à s'accomplir....En m'éduquant, je me forme, donc je me 
transforme, pour m'approcher de ce qu'il y a de plus vrai en moi. Cela apporte une connaissance de 
soi et des autres vrai, pure..Ceux qui accomplissent ce travail qui dure et perdure toute la vie, et par 
delà  même,  aspirent  à  devenir  plus  sage.  Ce cheminement  est  donc un grand travail  personnel 
spirituel, philosophique, social, psychologique... 

« Relier  évite  d'exclure.  Aujourd'hui,  pour  comprendre  les  processus  mentaux,  en particulier  le 
travail cognitif de celui qui apprend, nous avons besoin de relier les apports de nombreux domaines 

http://www.barbier-rd.nom.fr/journal/article.php3?id_article=661


trop longtemps cloisonnés. Sciences cognitives, linguistique, neurosciences, informatique, approche 
systémique,  sémantique  générale,  science de la  nature,  science  de la  vie,  science de la  terre…
doivent entrer en dialogue, œuvrer ensemble pour faciliter l'accès de celui qui apprend (c'est-à-dire 
chacun de nous, tout au long de notre vie) à sa capacité infinie d'organiser, de créer du sens, de 
choisir, d'innover, d'entrer en réciprocité, et de construire la reliance du vivant. » (extrait du Journal 
des chercheur) 

 Relier, en éducation, signifie donc faire au préalable un état des lieux  dont l'immense intérêt est de 
faire prendre conscience des ressources dont on dispose, moment précieux entre tous pour établir 
les liens indispensables avec l'environnement,  avec les autres,  et  avec soi-même .  Le deuxième 
temps,  l'activité  elle-même,  est  trop  souvent  la  seule  prise  en  compte  dans  nos  pratiques 
pédagogiques : l'heure de cours, l'exercice, l'interrogation, l'échange du « savoir » sont les uniques 
buts recherchés. Pourtant, l'activité prendra d'autant plus de signification et d'ancrage qu'elle sera 
suivie d'un troisième temps de reliance rétroactive, où un bilan sera fait de ce qui a été découvert, 
décidé, changé, et où la question essentielle sera posée, celle de la mise en mouvement et de la mise 
en perspective de ce qui a été appris : « et maintenant ? ». (Journal des chercheurs)

Cela me fait penser à l'expérience du « chaud-doudou »...Je m'explique. 

Ma fille de 6 ans est au CP. Sa maîtresse est désireuse avant tout de donner la place à chaque enfant 
, qui se sente exister et qui sache les raisons de son existence, qu'il s'interroge. Ainsi, tous les soirs, 
un moment est privilégié pour parler d'un ressenti, d'un vécu sur la journée, en l'analysant. L'enfant 
doit dire ce qu'il a aimé de sa journée, en lien avec un apprentissage, un événement vécu avec un 
autre enfant , ou un moment vécu plaisant...L'enfant doit évoquer ce moment de plaisir et donner les 
raisons de ce choix. Il doit aussi parfois parler d'un camarade et dire ce qu'il a aimé chez cet enfant 
dans la journée et pour quelles raisons. Je pense que ces moments analysés permettent d'établir une 
reliance entre l'enfant et son vécu...

.Cela lui demande de positiver, d'entrer dans un principe de plaisir pour être en harmonie avec ce 
qu'il vit....

« Le  rôle  des  éducateurs  n'est  autre  que  de  créer  les  conditions  favorables  et  d'accompagner 
l'actualisation de ces aptitudes en devenir,  dans un travail  de reliance patient  et  continu.. » (Le 
journal des chercheurs)

  J'en viens donc au troisième point,  qui va traiter de ce que René Barbier nomme:l'éducateur, 
homme de défi, de médiation, un passeur de sens »

« L’éducateur, bouclier infanto-protecteur qui se dresse entre l’enfant et les interactions délétères 
qui  le  menacent.  Cette  protection  doit  se  faire  indestructible  (pour  supporter  tous  les  chocs), 
suffisamment souple (pour absorber l’agressivité sans se fendre), hypersensible(pour identifier la 
souffrance), inconditionnellement disponible (nos adolescents rebelles attendent de vérifier qu’on 
les aime toujours quoiqu’ils fassent) (Francis Alföldi). Quel que soit son lieu d’exercice, l’éducateur 



affronte  au  quotidien  des  situations  complexes  caractérisées  tout  à  la  fois  par  l’unicité,  la 
multidimentionnalité, la simultanéité, l’urgence et l’incertitude. »

 Ainsi,  l'éducateur,  homme  de  médiation  et  de  défi  doit  toujours  se  remettre  en  question 
intérieurement,faire  évoluer  ses  pratiques,  allant  parfois  à  l'encontre  des  décisions  politiques, 
tellement loin de ce que serait un système favorisant l'émergence de la connaissance de soi....En 
cela,  il  est  un  homme  de  défi,  défiant  toujours  ses  idées,  bouleversant  son  savoir,  ses 
connaissances...lâcher-prise....en vue d'accompagner et de transmettre son savoir., allant de soi aux 
autres, et en cela il est un homme de médiation.... Il est un passeur de sens...qui doit toujours se 
poser cette question: Lâcher-prise ou prendre conscience?

Voici un extrait que je trouve très intéressant: 

« Imaginez un capitaine d'âge mûr qui se trouve aux commandes de son bateau depuis un quart de 
siècle. I l le connaît tellement ce bateau qu'il fait partie de lui-même, il est lui-même, comme un 
prolongement de son être.  Ce bateau un jour se retrouve gravement touché par une tempête.  A 
mesure que le bateau prend l'eau, le capitaine, est sidéré, tantôt essayant de colmater les brèches, 
tantôt spectateur impuissant...

Il se peut que ce bateau soit tellement lui-même que ce capitaine se retrouve dans l'impossibilité 
psychologique d'envisager autre chose que de couler avec lui. Dans ce tas de ferraille,  il  a mis 
quelque chose de son âme, et ce qu'il voit couler n'est pas cette ferraille mais sa propre âme. Il s'est 
mis tout entier ou presque en ce bateau qu'il a animé de son être. Il pense être son bateau, mais c'est 
là une illusion!! Et ce n'est qu'à son second qu'il doit la vie sauve quand il lui a tapé sur l'épaule 
pour lui dire: ne restez pas là, vous n'avez plus rien à faire. Remettez votre destin à l'océan de la 
vie.. »Cette image du capitaine évoque la nécessité de « lâcher-prise », mais lâcher quoi?? En fait, 
le  lâcher-prise  découle  de la  prise  de  conscience de ce qui  se  passe,  reconnaître,  (Dr  Philippe 
Dransat, 2008, p.28, ) 

Dans ce principe, l'éducateur se doit de reconnaître ses émotions, celles de ses élèves, dans une 
empathie professionnelle, sans se laisser submerger par ses émotions, et pouvoir sans servir pour 
construire du sens, construire une pratique de respect, d'écoute de l'autre, de reconnaissance du vécu 
de l'autre.....cet autre étant son élève...

L’éducateur a un rôle de passeur entre un passé prégnant et un futur à découvrir, aidant l’Autre à 
devenir le créateur de sa propre existence (Christian Dulieux). 
« Notre métier [d’éducateur] est une lutte entre le réel et l’imaginaire, un louvoiement entre le vrai 
et le mensonge, entre l’évidence et l’illusion. » 
L'éducateur est celui qui fait passer l'être humain de son état d'enfant à son état d'homme, en ayant 
pris  soin  de  lui  transmettre  le  sens  de  l'existence,  et  favoriser  l'émergence  d'une  intelligence 
émotionnelle, fine, d'éveil .Soit apprendre à être...
Dans  le  fait  éducatif,  l’acte  d’enseigner  cède  le  pas  à  l’acte  d’apprendre.  Sans  cesser  d’être 
enseigné, l’individu est de moins en moins objet, de plus en plus sujet. Il ne reçoit plus l’éducation 
comme un don, un service social qui lui est offert par des puissances tutélaires ; il se l’assimile au 



prix d’une conquête sur le savoir et sur soi-même, qui fait de lui le maître et non le récipient des 
connaissances qu’il acquiert »(p.184). 
L'éducateur fait évoluer sans cesse les trois sphères de l'éducation: science, art et spiritualité...Il fait 
des va et viens entre ces trois sphères car il a bien compris que l'une de peut aller sans l'autre...
L'éducateur est un articulateur des trois yeux de la connaissance:il a une représentation globale de 
l'être humain tout en étant capable de plonger dans l'infiniment petit de cet être humain.
 « Saint Bonaventure, le grand Docteur séraphique de l'Église, philosophe apprécié des mystiques 
occidentaux, enseignait que les hommes et les femmes possèdent au moins trois moyens d'accéder à 
la connaissance — « trois yeux », comme il disait :l'œil de chair, par lequel nous percevons le 
monde extérieur de l'espace, du temps et des objets; l'œil de raison, par lequel nous acquérons une 
connaissance de la philosophie, de la logique et du mental lui-même;et l'œil de contemplation, par 
lequel  nous  nous  élevons  jusqu'à  une  connaissance  des  réalités  transcendantes.  
Saint Bonaventure ajoute que toute connaissance est une sorte d'illumination. Il y a l'illumination 
extérieure et inférieure, qui éclaire l'œil de chair et nous donne accès à la connaissance des objets 
tangibles.  Il  y  a  la  lumen  interius,  qui  éclaire  l'œil  de raison  et  nous  donne accès  aux vérités 
philosophiques. Et il y a la lumen superius, la lumière de l'Etre transcendant qui éclaire l'œil de 
contemplation et révèle une vérité salutaire, « une vérité qui mène à la libération ». 

Ces notions font écho avec un stage que j'ai effectué lors de mes études d'éducatrice de jeunes 
enfants,  en  milieu  pédiatrique.  Régulièrement,  je  voyais,  rencontrais  des  enfants  atteint  par  la 
maladie, des parents submergés par le souci de cette maladie, de l'avenir...
En tant que future professionnelle, je devais accueillir les enfants et leurs familles dans une salle de 
jeu  prévue  à  cet  effet,  avec  empathie,  mais  sans  douleur  pour  ces  familles.  Reconnaître  leur 
souffrance,  mais  ne  pas  la  faire  mienne...Savoir  entendre  leurs  cris,  mais  ne  pas  me  laisser 
transpercer par eux.... 
Certaines personnes de mon entourage me disais :  « mais comment fais tu pour faire ce stage? Moi, 
je ne pourrais pas, je suis trop sensible! »
Imaginez ma révolte intérieure à l'écoute de ces phrases...
Ma sensibilité, je l'a mettais justement au service de ces familles, en proposant un accompagnement, 
une  écoute....mais  dans  une  relation  suffisamment  juste  pour  rester  positive  et  leur  envoyer 
justement des ondes positives....
Tout formateur, éducateur se doit je pense être dans ce dynamisme. Le célèbre pédagogue Herbart 
pointe  ainsi  « la  capacité  d'empathie  et  de jugement,  nécessaire  à  l'enseignant,  s'il  veut  agir  et 
prendre  les  décisions  justes  avec  les  jeunes,  et  cela  dans  des  situations  pédagogiques  toujours 
renouvelées.(G. Weigand, R. Hess, 2007, p.47)
"Etre, c'est s'éduquer toujours avec l'autre et par la même fonder ce que nous sommes dans le cours 
de ce qui advient. »



En  conclusion,  je  dirai  que  l'étude  de  cet  illustre  personne  qu'est  René  Barbier  est 
extrêmement enrichissement, ouvre d'avantage ma curiosité, ma soif d'apprendre....et j'y trouve une 
certaine résonnance avec le cheminement que j'avais entrepris avant l'inscription en licence... Ainsi, 
toutes ces questions essentielle partant du « tout-petit » , et le conduisant jusqu'à ce qu'il devienne 
« grand » montre bien que nous sommes les uns et les autres liés, reliés d'abord avec soi-même, puis 
les uns avec les autres et également avec les forces de la nature, de l'UNIVERS.....

Il  est  donc  essentiel  que  toute  personne  qui  entreprend  un  chemin  de  formation  en  vue 
d'accompagner l'autre, qu'il soit enfant ou adulte, est en mémoire tous ces éléments....il en dépend 
l'amélioration  de  l'humanité,  qui  s'est  trop  éloigné  (du  moins  pour  l'Occident),  de  ses  valeurs 
essentielles...... 

Pour terminer, je ne vois pas mieux que ce magnifique poème.....

Roulement presque nu à l'intérieur de soi. 
Petite bête de lumière. 
Tempête de seconde en seconde. 

Univers, 

D'abord une étendue d'eau et de nuitée. 

Écho venu d'un coquillage 
qui ne dira jamais son nom. 

Profondeur du printemps. 
Silence de l'hiver. 

Univers, 

Un jour je m'habillai de toi-même 
derrière l'Homme noir démantelé. 

Beauté en chaque région. 
Bonté en toute chose. 

Immensité de la quiétude posée là 
sur un seul point. 

Vieillesse et Jeunesse à jamais réunies 
sous la vague. 

 Univers, 

Presque une bulle d'air à la surface 



de l'Ailleurs. 

Changements et chaos, mouvances et stabilités 
dérisoires. 

Tout est Rien. 

Les siècles passent comme des éponges. 

Le feu se nourrit de l'eau. 
La terre n'est qu'une branche de l'air. 

Univers, 

Inutile de te parler. 
Tu es la porte derrière chaque mot, 
l'imperceptible frontière, le vol d'un papillon. 

Univers 
dans une poignée de mains 
quand vient la longue douleur de ne plus rien savoir. 

Quand le dernier  être aimé a disparu dans tes sillons. 

Quand la solitude arrache le bleu des images. 

Univers impensé et pourtant perçu 
comme une trappe dans le futur. 

A mi-chemin de toute trace. 
Derrière le bruit. 
Au coeur de l'élan. 

Univers 
pareil à l'enfant qui danse 
au son d'un pipeau. 

Univers, 
Confiance 
dans ce qui nous arrive. 

Je suis toi à même le jour. 
Tant d'ombres font des pirouettes 
dans l'espace d'une vision. 

Je pars à l'aventure avec en guise d'oranges 
le mot amour et l'Invisible. 
  
  



René Barbier (juin 1988)
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Catherine BOIVIN: la naissance, la peur, l'énergie en éducation

« Les mains des nouveaux nés comme celles des  

vieillards sont à un millimètre de l’infini » 29

 

A la lecture des cours « question sur l’éducation » j’ai soudain eu le vertige. En 

me retournant après avoir lu des pages et des pages, j’ai aperçu derrière moi mes 

vestiges. Je confondais encore l’éducation avec « l’école ».  « L’endroit » matériel du 

lieu des apprentissages. Et petit à petit je m’éveille vers et à l’éducation, non plus un 

endroit  mais  un  lieu  de  conscience  immatériel,  les  réponses  me  parviennent 

lointaines, au compte goutte et à « l’envers » parfois !

Le point de vue scolaire de l’éducation ne m’avait pas quitté, ni en étudiante, ni 

en vingt ans en mère. J’avais, je pense quelque peu oublié le point de vue existentiel 

de l’éducation. Nous sommes les apprentis de la vie comme nous l’explique notre 

professeur Philippe Filliot dans notre forum de cours. « Spirale de sens entre la vie et la  

formation, laisser faire ce cheminement sans objectifs, sans programmes ni planification ». 

Vision pédagogique complètement inhabituelle, selon René Barbier.

Aussi je me suis posé la question de Michel Camus 30 : « dans le silence qui relie  

l'homme à l'infini ? »  

Le silence, la sagesse et le sens.

En archéologue très débutante ayant abouti dans cette licence pas tout à fait par 

hasard, et par l’effet de coïncidences heureuses, j’ai commencé à fouiller. Ici on dira 

29   Christian Bobin, Les ruines du ciel, Gallimard 2009
30 Michel Camus (Proverbes du silence et de l'émerveillement, Lettres vives, 1989)



cliquer en tout sens, sur les cours de Barbier et son site « le journal des chercheurs » 

pour tenter de percer  à jour les trésors,  qu’il  a  avec ses équipes déjà  découverts. 

L’argent, l’or, le platine ? Non pas du tout. Chez lui, la grotte remplie de pensées du 

savoir et du non-savoir, et sans visibles angoisses tel un sablier,  se vide, s’allège puis 

s’emplit de nouveau. 

Le vide et le plein, avec comme fond d’écran le silence. 

Les cours de Karaté (veut dire la main nue, dans le sens de vide) m’avaient 

transformée à 38 ans, lorsque j’ai commencé cet art martial. Quelque chose se passait 

dans mon DOJO (la voie). La respiration, le corps. Sentir le corps et la mémoire. Les 

enchaînements. La concentration. Un tout. Se saisir du moment, de l’instant et sentir 

le décrochement au monde pesant et aller vers la légèreté, moment rarissime.

Amateur, donc, en fouillant ce labyrinthe de formation sans fin, je me suis un 

temps perdue (et je m’y perdrai encore). Parce qu’il faut bien l’admettre, tenter de 

trouver des réponses grâce aux mots et même avec le fil d’Ariane de notre professeur 

tendu sur le forum, les concepts s’entrecroisent et s’entrechoquent et se lient entre 

eux parfois avec des nœuds. 

J’ai  rencontré  dans  cette  multitudes  d’idées  nouvelles,  de  mots  nouveaux 

soudain à adopter (ou non !) de nos cours, une idée de l’éducation racontée là, bien 

singulière. 

Comment s’y retrouver ? 

Devient alors, comment se retrouver ?

Se retrouver à soi-même à ce grand jeu : « questions sur l’éducation ».

Prudence  aussi,  car  le  minotaure  prisonnier  lui  aussi  (et  surtout)  comme 

certains éducateurs et formateurs enfermés de ce labyrinthe de l’éducation, rôdait et 

rôde  encore  avec  sa  tête  féroce,  l’ogre  des  jeunes  gens,  le  cannibale.  Je  l’avais 

rencontré,  autrefois,  en  la  personne  du  directeur  de  mon  école  primaire,  qui  se 

plaisait à humilier, mais aussi en la personne d’un professeur d’histoire géographie 

libidineux au collège et aussi d’une vieille institutrice qui avait du apprendre par 

cœur la phrase «  les oreilles d’un élève c’est son dos ! »



Parce que la vie au fond consiste à continuellement fuir le minotaure « Pour  

forcer le secret d'un vrai poète [...], un mot suffit : « Dis-moi quel est ton fantôme ? écrit  

Bachelard.

Pas  de  perdants  ni  de  gagnants  donc,  la  dimension  est  bien  ailleurs,  cette 

dimension à la lecture de nos cours, je l’ai reliée dans ma compréhension au mot 

INFINI

et à trois notions :

LA NAISSANCE INFINIE EN EDUCATION

LA PEUR EN EDUCATION

L’ENERGIE BLANCHE   

 

LA NAISSANCE INFINIE EN EDUCATION

« La cinquième naissance, la plus subtile et la plus importante sans doute, nous ouvre à  

l'infini et à notre place dans la nature. Elle nous engendre comme être digne de l'Ouvert. Elle  

inaugure notre  "autorisation noétique" (J.Macrez). Ce cheminement à l'intérieur de nous-

mêmes, débouche sur un niveau de réalité sans commune mesure avec la réalité habituelle. Il  

nous fait comprendre et connaître que nous sommes des êtres finis au cœur de l'infini qui  

nous engendre à chaque instant. Cette conscience de l'infini turbulent au cœur de notre être,  

révolutionne  totalement  notre  existence.  Nous  nous  ouvrons  alors  à  la  compassion,  à  la  

fraternité solidaire, à la création non-narcissique, à la liaison entre mort et naissance. Nous  

entrons, ainsi, dans la Vie. 31

Mon entrée dans le labyrinthe s’est également engagée vers une autre vision de 

l’éducation, rédigée par le professeur africain Joseph Ki-Zerbo :

« Après la mise au monde, il reste l’éducation. Vivre c’est persévérer dans son être. Et  

pour une société donnée, c’est par l’éducation qu’elle se perpétue dans son être physique et  

social. Il s’agit d’un accouchement collectif qui prolonge l’enfantement biologique individuel »

31  René Barbier le Journal des chercheurs

http://www.europsy.org/aft/pg223.html


Entre l’éducation « ancienne » et la formation du monde « moderne » comment 

accoucher sans douleurs vers la vie, donc la mort ? Vers soi et vers l’autre ?

Et au bout une sorte de maternité, un accouchement à soi-même vers la société 

et le monde.  Michel Favre  philosophe et professeur écrit  32 : « Comment devient-on  

adulte ? - la nature n'y suffit pas. Et se n'est pas quelque chose qui peut s'enseigner. Seule la  

nécessité détient le pouvoir de former. Grandir c'est mourir et renaître dans l'épreuve et ne  

peut se réduire au mot progresser. »

Avec comme fil d’Ariane les Voyages de Jules Verne, Michel Fabre nous fait 

vivre ces voyages imaginaires et nous démontre que l’imagination est finalement pas 

si éloignée du réel et le rejoint. Voyages, aux continuels allers et retours, qui nous 

font revenir à nous-mêmes par l’expérience et l’épreuve. Bachelard l’a saisi dans sa 

phrase magnifique « Imaginer c’est hausser le réel d’un ton33 »

Progression et  récession sont  les  éternels  retours  à  soi  vers  soi.  L’éducateur 

rencontré  lors  de  notre  voyage  mais  aussi  celui  qui  est  en  nous,  en  sont  les 

médiateurs. Nous sommes notre cultivateur, notre cultivatrice et nous apprenons à 

retirer  dans  le  grand  « champ »  de  la  connaissance  infinie,  les  racines.  Elles 

permettent,  une  fois  déterrées,  après  le  grand  nettoyage  de  s’ouvrir  à  l’autre  et 

d’affronter l’altérité. 

La graine meurt en terre « enterrée » pour renaître, cycle de la vie pour toute 

nature, pour toutes « cultures ».

Le  cours  de  René  Barbier  nous  fait  approcher  le  concept  de  reliance. 

Krishnarmurti écrit « L'être humain est sans boussole, mais il peut être "présent" à lui-

même et au monde ». 

S’éduquer relier le fil d’Ariane, couper les nœuds, relier ce qui est séparé, lisser 

les nœuds, les démêler, et au bout, ou à l’entre deux, la rencontre avec les divers 

visages  des  pédagogues  de  notre  route  de  ce  labyrinthe.  Celui  d’un  sage,  d’un 

éducateur,  d’un  père,  d’un  tuteur  ou  d’un  minotaure  féroce  devenu  fou  par 

32  Page 156 Formation et modernité chez Jules Verne (le problème et l’épreuve) L’harmattan
33  Bachelard, L’air et les songes



l’emprisonnement. Le monde n’appartient pas à l’homme il est l’infini de l’homme. 

L’humain  est  le  passager  de  la  terre  mais  aussi  le  passeur,  l’éducateur  par  son 

expérience en est le passeur de sens et de sensations physiques et psychiques. Corps 

et esprit à unifier. 

Ce passage aidé par la « reliance » ce serait ce qui nous délie et donc qui nous 

lie.  La  reliance  permet  une  ouverture  vers  l’altérité,  vers  l’autre  non  soi,  non 

ressemblant de culture différente, comme de pays différents mais aussi de pensée 

différente, de celui qui nous ressemble, sans assemblage.  Un rouage mobile. Nous 

serions des crans individualisés  dans cette  immensité,  dans la  grande horloge de 

l’instant de l’humanité. Et tous ces rouages forment des instants qui ensuite forment 

le temps, et nous éveille à la conscience d’appartenir à l’univers.

Dans dictionnaire amoureux du ciel et des étoiles de Trinh Xuan Thuan (Plon-

Fayard 2009)  l’auteur avec des mots simples nous ouvre sur l’hypothèse d’une vie extra  

terrestre,  la vie pour lui « n’est pas le résultat d’un pur hasard. Elle a émergé à la suite  

d’évènements contingents, certes mais soumis à des contraintes. Ce hasard bridé fait que nous  

ne  sommes  certainement  pas  les  seuls,  dans  le  vaste  cosmos,  à  admirer  la  beauté  et  

l’organisation de l’univers » 34

L’ouverture à l’imaginaire, au possible sans preuves, au tonneau des danaïdes 

du supposé, qui prendrait valeur pour soi dans l’énergie déployée à aller vers soi.

Le  chaos/abîme/sans-fond,  c’est  ce  qui  est  derrière  ou  en  dessous  de  tout  existant  

concret, et c’est en même temps la puissance créatrice 35

Cette  puissance  créatrice,  éducative  nous  fait  approcher  de  la  vie,  naître 

doucement  à  nous-même,  pour  peu  qu’on  aille  vers  elle  et  qu’on  la  laisse  nous 

« infuser » lentement.

Le savoir se partage, mais la vie comme la mort se partage également. Un trajet 

donc, un sillon du champ pas trop profond pour laisser respirer la terre sous nos 

34  Chronique de François Busnel l’express du 12 novembre 2009
35  Castoriadis Les carrefours du Labyrinthe, Le Seuil 1999



pieds, pas trop droit pour que la liberté nous côtoie, dans la finitude certes, mais vers 

l’infini puisqu’après chaque  instant si l’on partage nos connaissances, si l’on guide 

l’enfant vers d’autres connaissances, il y a transmission au-delà de la mort. Et c’est en 

cela  dans  l’héritage  et  la  trace  que  laissent  notre  « présence »  sur  terre  que 

l’éducation  est  infinie,  tout  autant  que  dans  l’instant  présent,  donc  notre  vie 

« vivante ». Mais aussi bien avant, dans ce que nous avons été pensés par nos parents 

bien avant de naître et que nous resterons en souvenir après notre mort, et que nous 

avons été au-delà et en-deça de ce que nous étions, perpétuels mouvements de la 

terre.

LA PEUR EN EDUCATION  

Je suis là  36

Vous me croyez vivant
Je laisse mes yeux ouverts
Je regarde la nuit
Et je sais pour vous plaire
Y poster deux hiboux
Je les poudre d'étoiles
Et les chemins sont fleuves
Entre berges de boue
Je suis là je murmure
Et ces mots vous comprennent
Comme comprend le vent
Ce mélèze où nous sommes
Inondés de fraîcheur
Mais moi je suis ailleurs
Je ne suis pas vivant
Je suis mort et transi
Je ne suis pas ici
Simplement je vous parle
Et vous écoutez sans savoir

36 Jean-PHILIPPE Salabreuil, né en 1940 se suicide en 1970



Combien ces choses sont lointaines
Combien me font ces feuillages d'ennui
Qui nous dépassent dans la nuit
Et demain seront les traces
De mes pas dans l'autre nuit »

Apprendre le monde c’est aussi tenter de percer la merveille des choses et des 

êtres  jusqu’au  vertige,  vertige  de  mots,  de  sensations.  Et  dans  ce  silence  abyssal 

soudain, on peut perdre pied à en mourir. Car si l’imaginaire est bien réel, le réel 

n’est pas imaginaire, et la chute peut être rude voir même catastrophique. Les poètes 

sont nombreux à avoir trop flirté avec les étoiles et ont fini par vouloir les rejoindre 

plus vite qu’à leur tour. Comme JP Salabreuil qui s’est suicidé.

Michel Fabre écrit encore37 : « le devenir humain réside donc dans la souplesse et  

l'ouverture à l'évènement, l'homme qui ne s'ouvre pas à l'épreuve est toujours sur le point de  

se  mécaniser.   Cette éducation reliée à l’univers,  ou tout prend compte du tout et 

permet d’aller  à soi,  fait  peur.  Elle fait  peur car malgré les textes fondateurs des 

grands pédagogues, on se rend compte que dans la pratique, l’éducation est admise à 

contre courant des rythmes, de la patience et de la souplesse. Mais aussi parce qu’elle 

interroge sur le vrai sens, la véritable sagesse du monde, et permet d’approcher la 

vérité. Et la vérité Charles Péguy en parle très bien (extrait recueilli et analysé par 

comte Sponville) 38

Il y est question de l’homme de 40 ans de son savoir, de son secret, « que l’on n’est pas  

heureux ». “Or voyez l’inconséquence. Le même homme. Cet homme a naturellement un fils  

de 14 ans (c’était l’âge alors du fils de Péguy). Or il n’a qu’une pensée. C’est que son fils soit  

heureux. Il ne se dit pas que ce serait la première fois ; que ça se verrait. Il ne se dit rien du  

tout, ce qui est la marque de la pensée la plus profonde.  Cet homme est ou n’est pas un  

intellectuel. Il est ou il n’est pas philosophe. Il est ou il n’est pas blasé (blasé de peine, c’est la  

pire débauche). Il a une pensée de bête. Ce sont les meilleures. Ce sont les seules. Il n’a qu’une  

37  Page 76 «  le problème et l’épreuve » Michel Fabre l’Harmattan
38  La vie Humaine de Comte Sponville



pensée. Et c’est une pensée de bête. Il veut que son fils soit heureux. Il ne pense qu’à ceci, que  

son fils soit heureux.” 

Le bonheur et c’est là le secret n’est qu’un mot. 

Arrêtons nous également un peu avec le poète Rilke 39 : 

C'est presque l'invisible qui luit
au-dessus de la pente ailée ; 
il reste un peu d'une claire nuit 
à ce jour en argent mêlée.
 
Vois, la lumière ne pèse point 
sur ces obéissants contours 
et, là-bas, ces hameaux, d'être loin, 
quelqu'un les console toujours.
 
C’est  presque  l’invisible  qui  luit,  dans  le  fait  éducatif,  il  se  peut  que  ce  soit 

l’inconnu justement qui demande de la lumière et qui permet la transmission, avec 

l’idée de la curiosité de savoir, de comprendre « le trou noir » et l’apprendre toujours 

renouvelé  et  infini.  Et  sans  angoisse,  car  apprendre  (comprendre  donc)  est  une 

situation angoissante. 

Apprendre c’est je pense se sentir en vie, en harmonie avec la terre qui nous 

entoure et si l’on sent cette vie, c’est qu’au bout du chemin il y a la mort.

Alors pour se décharger de cette peur, il y a les arts dont la poésie que l’on 

conçoit hors du monde et qui permet de relier le temps et l’espace, l’imaginaire au 

réel.  Comme la danse,  comme les  mouvements  unifiant  le  corps  et  l’esprit  ou la 

musique à la recherche de l’accord parfait. L’art bouscule le monde et « sa réalité » 

vers un espace de liberté propre à chacun. L’art revendique ou tend à l’écho, à la 

concordance. 

Rilke se rend compte que la poésie fait peur tout autant que l’acte de vivre et 

d’être vivant : 

“Tout même l’inconcevable, doit y devenir possible. Au fond, le seul courage qui nous  

39  Rainer Maria RILKE, les quatrains valaisons



est  demandé  est  de  faire  face  à  l’étrange,  au  merveilleux,  à l’inexplicable  que  nous  

rencontrons. Que les hommes, là, aient été veules, il en a coûté infiniment à la vie. Cette vie  

que l’on appelle imaginaire, ce monde prétendu “surnaturel”, la mort, toutes ces choses nous  

sont  au  fond  consubstantielles,  mais elles  ont  été  chassées  de  la  vie  par  une  défense  

quotidienne, au point que les sens qui auraient pu les saisir se sont atrophiés”

L’art permettrait la reprise en main du sens, dans le sens « des sens » sensibilité 

propre à chacun et va vers la compréhension du monde. Du monde de chacun et en 

la partageant. L’invisible de la poésie qui luit, qui donne la lumière.

Et  où  n’allons  pas  du  tout  dans  les  politiques  éducatives  en  France,  par 

exemple, vers l’art en éducation, l’art libre comme le dessin libre et l’écriture libre de 

Freinet, qui rend l’enfant à sa liberté d’apprendre à « être ».

Le sage Krishnamurti  fait peur lui aussi, pas l’homme physique mais sa pensée, 

du moins ses écrits. Il y a tellement de sagesse dans ce corps d’homme, tellement 

d’évidence  parce  qu'il  interroge,  et  la  question  est  toujours  une  infinie  sans 

réponse, comme l'idée et le mystère de la mort qu’il  en devient presque art à lui-

même, sublimation diaphane d’une pensée poussée à l’extrême de sa propre limite et 

de ses choix.

 Dans la vie libérée justement il transcrit : « Je me suis révolté contre tout, contre  

l'autorité des autres, contre la connaissance des autres, ne voulant rien accepter pour vrai  

jusqu'à  ce  que j'eusse  trouvé moi-même la  vérité.  Je  ne m'opposais  jamais  aux idées  des  

autres, mais je ne voulais pas accepter leur autorité et leur théorie de la vie. »

Il a osé se dépouiller de l’autorité de l’autre mais aussi de lui-même devenu 

pour devenir lui-même.

Dans  le  film  printemps  automne  hiver  printemps  et  printemps  du  cinéaste 

Coréen Kim Ki-duk, on voit défiler les saisons d’un sage et de son élève. Chacun 

apprend de l’autre dans l’harmonie mais aussi dans la souffrance (dans le sens de 

l’épreuve et de l’effort) : dernière scène, le vieux sage est mort, l’enfant grâce à ses 

expériences et avec le temps, est devenu un homme. Il prend donc la place du sage 

décédé qui l’a élevé. Une mère amène son enfant dans sa maisonnette en bois à peine 



posée,  au  milieu  d’un  lac  calme,  entre  deux  rives.  Après  bien  des  larmes  elle 

l’abandonne. Son visage est caché, parce qu’elle a probablement honte d’abandonner 

son enfant, ou d’être reconnue. Mais on peut y voir une autre explication : devenir 

soi-même c’est  se  détacher  du  ventre  maternel  et  trouver  une  autre  maison.  La 

maison, la grotte qui protège et qui fait aller vers l’autre, le refuge. La mère en sortant 

de la maisonnette du sage, ouverte sur les eaux calmes gelées tombe d’ailleurs dans 

un trou d’eau et meurt. C’est à ce moment de l’aurore, sous les cris de son enfant que 

le  jeune  sage  lui  enlèvera  son  foulard,  elle  sera  alors  reconnue  dans  sa  mort, 

montrant alors son vrai visage.

Nous ne serions donc « en instance » et cette mort nous rend aboutis.

« Osho »40 résume ainsi  nos  angoisses "L'éducation  devrait  vous préparer  à  être  

vous même. Aujourd'hui, elle vous prépare à être un imitateur; elle vous enseigne comment  

être  comme  les  autres.  C'est  de  la  "déséducation".  L'éducation  correcte  vous  apprendra  

comment être vous –même, authentiquement vous-même. Vous êtes unique. Personne n'est  

comme vous, ne l'a jamais été, et ne le sera jamais".

Cette peur de ne pas être comme l’autre, l’appartenance au groupe, sortir des 

clôtures, les ouvrir, les entrouvrir, voilà qui terrorise.

Notre monde nous impose le plein constant,  il  nous tend vers le plein alors 

comment  aller  sans  angoisse  vers  le  vide  ?  Nous  devons  être  parfaits,  pour  nos 

enfants,  notre  conjoint,  nos  directeurs,  nos  professeurs,  on  redevient  étudiants  à 

l'heure adulte où nos impératifs nous commandent d'avancer. Transcender la peur 

d’apprendre à notre rythme, « se questionner sur l’éducation » c'est un peu une école 

buissonnière finalement. Utilisons le mot « jouir » comme le mot plait, mais jouir du 

temps, parce que comme le dit si bien David Lebreton dans son livre "L'éloge de la 

marche" marcher,  qu’il  compare d’ailleurs à l'état  de méditation " c'est  perdre  cette  

violence du temps qui caractérise notre société contemporaine".41

40  The secret, citation trouvée sur :  http://www.apprendreaapprendre.com/reussite_scolaire/meditation-et-education-
au-21-eme-siecle-596-8-10.html

41  David Lebreton, l’éloge de la marche, 2005.



Cette  violence du temps qui  nous  amène à la  mort,  nous  tentons  parfois  et 

parfois trop, de la biaiser, de la vaincre en jouissant de tout par excès ou sagesse, 

suivant notre caractère. Le temps qui nous bouscule, bouscule alors qu'il y a peut-

être, si on accède à la méditation un endroit incontrôlable du temps, où nous n'avons 

pas besoin d'Avoir, d'Obtenir et d'appartenir où l'on est "seul au monde" à l'intérieur 

de nous, en nous et envers nous. Un espace entre deux, entre "eux". René Barbier 

parle au sujet de la méditation « d’une mise en jachère de la pensée ». La jachère dans un 

champ, met au repos la culture, et laisse s’y débattre, le sol et la multitude de plantes 

et de bêtes qui y vivent en-dessous et au-dessus en liberté. Dans toutes sociétés, cette 

liberté là fait peur, dans l’incontrôlable qu’elle suppose, ce monde séparé de celui qui 

possède. Le maître et le possesseur de ce monde, ce monde pourtant depuis toujours 

resté indomptable et que tant encore désirent dompter. Le maître et la maîtrise du 

monde, que d’énergie dépensée pour dominer l’univers et nous-mêmes, alors qu’à 

l’infini mieux vaut rester élèves, si nous voulons nous « élever ».

L’ENERGIE BLANCHE 42 « l’espace du monde »

Il y a cette année

Beaucoup de neige dans mes poèmes 

Et c'est aussi que l'hiver 

A longtemps reblanchi notre monde 

Jean-Philippe Salabreuil (Poème depuis longtemps, La liberté des feuilles 1964)

En allant voir le danseur étoile des ballets Russes Vaslav Nijinski « dont les sauts très  

longs,  très  hauts  et  à  pieds  joints  électrisent  l’assemblée »43 Paul  Claudel  s’est  exclamé  

« l’âme pour une seconde, porte un corps ». La forme animée par le mouvement s’inscrit dans 

42  Phrase extraite du texte sur http://www.barbier-rd.nom.fr/journal/article.php3?id_article=852

43  L’express page 138, du 26 novembre 2009 de l’article « l’autre révolution Russe » de Laurence Liban 



l’espace et il y a l’entre deux. L’entre du vide ou s’organise nos états du vide, oscillent entre 

noir et  le blanc. Prise en compte du corps et  de son unité avec la conscience, mais aussi 

l’espace du monde « Levée des casiers, sous l’eau, le pouls de l’univers » « Devant la mer,  

brusquement, ma vie se tait » 44 Les angoisses se taisent et permettent le laisser venir, de se 

délier à l’espace du monde, connexion non morcelée de notre corps au tout (bêtes, gens chose, 

air). Paul Bedel vieux Paysan du Cotentin nous invite à ce voyage dans sa biographie « nous  

étions moi et mes sœurs attachés à la terre, d’amour aux bêtes, d’amour aux gens, d’amour  

aux pierres » et « je suis heureux avec rien de ce qui s’achète, rien de ce qui se voit, je suis  

heureux dans la vie qu’on m’a donnée »45 D’ailleurs une de ses sœurs « restée à la ferme 

comme lui » en marge d’un certain progrès, nous apprend également dans ce même livre que 

pour elle « l’école lui empêchait la nature ». Distinction entre deux formes d’éducation : 

• celle apprise par le médiateur/éducateur, qui permet d’aller de soi à soi pour le meilleur de 

cas, mais qui parfois désunit et désintègre l’individu emprisonné par ses choix et son devoir 

d’être et de paraître

• et la médiatrice/nature qui permet à chacun et à son propre rythme d’apprendre non plus les 

pensées  des  autres  mais  d’accéder  à  penser  par  soi-même,  en  prenant  conscience 

d’appartenir à l’univers.

Le médiateur universel, afin d’approcher cet état de bonheur, d’éducation tout 

au long de notre vie, dans une finitude (la mort) mais dans un espace infini, puisque 

nous laissons une trace de notre passage de ce que nous transmettons à ceux qui 

nous  côtoient  et  que  nous  côtoyons,  serait  « l’énergie  blanche ».  Un  état  de  pure 

conscience « d’être » de notre corps et de notre âme sans douleur. Le « Clair joyeux » 

de René Char. De ce qui est pur presque invisible sans qu’il puisse être tout à fait 

puisqu’il porte une couleur sans être coloré : le blanc.
44  Alain Kerven « comment imaginer un temps sans océan » page 13 et page 15 édition folle avoine

45  Testament d’un paysan en voie de disparition, Catherine école-boivin, Presses de la renaissance 2009, page 205 et 
quatrième de couverture.



D’ailleurs lors de la crémation, notre corps chauffé à hauts degrés nous revient 

(ou plutôt revient à notre famille, à nos amis puis à la terre et l’océan) en une fine 

couche de cendre blanche très douce, juste un peu grisée d’ombre. Deux kilos,  le 

poids d’un homme ! Le blanc soyeux. 

Dans le poème de Salabreuil, du début la neige a apaisé son auteur. Le noir du 

monde a été recouvert par le blanc du monde. Le blanc du non-inscrit reconquiert le 

noir qui laisse trace, et qui dérobé de blanc s’efface et se renouvelle. L’âme et le corps, 

pourrait se relier à l’aide de cette énergie blanche, abordable à tous puisque en nous, 

mais qui demande du silence pour apparaître loin du tumulte des pensées.  Cette 

énergie effacerait chez chacun et en sa surface les mirages d’un monde aujourd’hui 

devenu et qui voudrait s’émanciper du passé et de l’invisible qui contient pourtant 

l’indispensable expérience de l’humanité. Une énergie qui tenterait de remonter à la 

surface la profondeur de l’âme et des sagesses enfouies, enterrées si profondes et à 

qui souvent on préfère déterrer ce qui reste des guerres.

Ainsi l’âme et le corps dans un mouvement de joie, peuvent se porter l’une et 

l’autre en s’étayant de l’énergie blanche : l’invisible du monde mais aussi son espace 

de  liberté,  son  entier  dans  l’amour  du  tout  et  ainsi  renaître à  soi-même  ou  tout 

simplement naître à soi-même :

« Mourir à son passé, mourir à son avenir et vivre dans un présent instantané en toute  

conscience et sans croyance, demeurent les clés d'une sagesse éducative de Krishnamurti. » 

Le blanc, site des angoisses entre les lettres, entre les mots, entre les lignes, le 

blanc respiration entre les lettres tracées sur la page et la calligraphie, en équilibre. Le 

blanc le non inscrit, du secret du monde de ce qui fait barrage à l’apprentissage par 

l’angoisse qu’il génère. La mort. Le sentiment de mort. Se souvenir de l’inconscient 

plutôt que de l’ignorer. 

 Chaque  marcheur  invente  son  chemin,  comme l’homme  est  l’auteur  de  sa 

propre vie. Entre le blanc et le noir il y a l’ombre, jamais fixe, mouvante, face tournée 

vers le dehors (le conscient de Jung) et l’autre vers le dedans (l’inconscient). Le soi 

non  coloré  et  non  encore  accepté.  Non  intégrée  par  agressivité,  ignorance  ou 



passivité et obscurcit la relation pédagogique. Elle permet d’aller à son rythme vers 

l’altérité sans angoisse de l’autre et de ses différences.

L’écho lointain de l’énergie blanche dans notre profondeur. 

L’âme pour Jung, notre compagnon intérieur.

L’énergie blanche serait le moment inconnu de nous tous et qui pourtant est 

présent en nous dans le néant qu’il suppose et d’où l’on vient. Le néant d’où l’on 

vient et le néant vers le quel on retourne qui nous est connu au final (puisque nous 

en venons avant notre naissance) puis de nouveau né à vieillard c’est l’infini qui nous 

appelle, et notre route de vie, nos apprentissages nous amènent vers ce voyage. Entre 

deux il y a l’apprentissage et de tout qui ne s’enseigne pas et que chacun au plus 

profond porte en lui est à accueillir.

Nous les mères nous mettons au monde les nouveau-nés et les vieillards, nos 

enfants que l’on adopte peu à peu, jusqu’à l’âge d’être vieux, et l’enfant devient vieux 

à son tour. Donner naissance c’est accepter que l’enfant atteigne son énergie blanche, 

sa conscience intime, atteigne son propre soi par les apprentissages qu’il fera avec 

nous et sans nous. Accroché au départ au sein nourricier, tenu d’une main par son 

père,  puis  par  ses  tuteurs  de  vie  et  par  lui-même de  l’autre.  Quand la  main  se 

remplit, la main nue se remplit de l’instant du blanc, de la peur et de l’infini et donc 

de la joie. 

 « Qu'est ce que la capacité d'apprendre, sinon un aspect de l'éternité ?»46

Puisque qu’ « on en finit jamais de devenir un homme »47

De devenir soi.

46  Mircéa Eliade, Fragmentarium
47  Olivier Reboul « la philosophie de l’éducation », PUF.



Eva RUAUT: Inspiration. Plongée en éducation…

« Questions sur l’éducation » peut être un cours dérangeant. En effet, sa manière d’aborder le sujet 
est singulière. Il n’est pas question de méthodes à appliquer ou de savoirs à accumuler mais bien 
d’un état auquel aboutir.
Et encore, cet état n’est jamais complètement décrit car c’est à chacun de le définir, de se trouver.

Pour nous y aider, la pensée de René Barbier est là. La pensée ? Encore un concept étrange pour un 
cours  universitaire  d’autant  que  ça  n’est  pas  si  simple.  Voici  comment  René  Barbier  rapporte 
l’enseignement de Krishnamurti lors d’une conférence :

« La pensée est le temps. La pensée naît de l'expérience et du savoir qui sont inséparables du temps  
et du passé. Le temps est l'ennemi psychologique de l'homme. Notre activité repose sur le savoir et  
par conséquent sur le temps, ce qui fait que l'homme est toujours esclave du passé. La pensée est  
toujours limitée, et donc nous vivons constamment dans le conflit et la lutte. Il n'y a pas d'évolution  
psychologique. » 48

C’est  une  incroyable  actualité  qui  se  dégage  de  ce  message.  C’est  pourquoi  nous  choisirons 
d’explorer en quoi la pensée de René Barbier pouvait résonner dans notre éducation d’aujourd’hui. 
À l’instar de sa proposition de nous questionner ensemble – « J’ai le type de proposer tout un  
champ de questionnements,  même proposer une méthode pour questionner, proposer une façon  
d’être questionnant à l’égard du sens de la vie. »  49  –  ce sont à travers trois questions que nous 
tenterons ce voyage.

Comment l’éducation apprivoise le temps ?

Quelle relation pour le processus éducatif ?

Pourquoi éduquer ?

Commençons-le par une porte.
C’est une porte qu’il faut ouvrir, puis clore. Elle s’ouvre sur un monde intérieur infini.

« Comment rendre possible, à tous, le jeu simple et bénéfique de la peinture ?
En créant les conditions propres à surmonter les préjugés et les inhibitions.
Chacun est capable - tel le petit enfant - de s'adonner à ce jeu lorsqu'il se déroule dans un espace  

48 Conférence sur Krishnamurti le 12 septembre 2008, par René BARBIER
49 Carl Rogers et René Barbier : Perspectives critiques sur l'éducation (entretien avec Brigitte Ramont) Université  
Paris 8, CRISE-LEC, novembre 2001



mis au point à cet effet. Cet espace est le Closlieu. » 50

L’exemple de l’Atelier définit par Arno Stern apparaît comme très proche du cheminement que 
nous propose René Barbier. Entrons en matière…

Vite, se défaire de son manteau. Les écharpes se déroulent, les cagoules s’arrachent. Les 
portes claquent : d’autres arrivent encore.
Le vent froid du dehors.
Les parents se penchent, remettent un col, remontent les manches.
Les petites mains se tendent pour décrocher les blouses de leur patère. Toutes différentes, 
toutes possèdent une aura qui demeure invisible aux déjà trop âgés.
Les demi-mots s’échangent dans la connivence. C’est aux adultes qu’ils apportent le courage 
du départ.

Coup d’œil à la pièce d’à côté : tout paraît en place. L’épaisse porte filtre la lumière familière. 
Inspiration. Passage du seuil.

La porte se ferme.

On se recentre sur soi-même. On se concentre.
L’anxiété disparaît. Progressivement. Tout comme on prend progressivement conscience de 
ce « Closlieu ».
Plus aucun regard extérieur n’est possible.

L’atelier de peinture est lui-même. Singulier et naturel. Arno Stern l’a pensé comme s’épure 
un tracé.
Larges feuilles vierges. Solides pinceaux. Couleurs éclatantes. Murs en attente.

Immuable,  l’espace est codifié. Les règles sont rares mais inébranlables. Présentes mais 
oubliées. 

Soudain s’ouvre le champ des possibles.

On s’approprie à deux mains l’étendue blanche. On lui choisit une place au mur, à sa portée. 
Ancrée. Miroir parfait de tout notre être individuel de l’instant.

C’est alors que grain du papier et poils chargés de couleur vibrante se rencontrent. Le geste 

50 « Les Enfants du Closlieu » (Ed. Hommes & Groupes, Paris) Arno STERN



trace la pensée. Et inversement.

L’atelier dessine la structure incontestable et indécelable qui permet le plus riche voyage 
intérieur. C’est dans ce cadre subtil, à partir des codes les plus simples que peut naître la 
plus grande liberté.

Le  mouvement  est  serein.  Sans  message.  Seulement  le  plaisir  de  celui  qui  laisse  se 
produire. Flot, profusion, abondance, foisonnement, pullulement…

L’expression  acharnée et  incessante  ne  se mue  jamais  en  exposition.  Non  exposée  au 
jugement, elle se déroule sans inhibition.

La  microsociété  en  présence,  est  une  humanité  simplifiée,  fondée  sur  la  confiance.  En 
témoigne le dialogue qui s’y instaure : franc, parfois intime, il démontre l’écoute attentive.

Notre porte ceint l’espace privilégié qui protège l’émergence du jeu de peindre. Elle n’est pas 
fermée à clé. Le respect que chacun observe la verrouille.

Puis, le souffle court, on expire. Vidé. Les potentialités imaginables explorées.

La porte s’ouvre.

On s’éloigne, en laissant ce dépassement derrière soi. Inspiration. Franchissement du seuil.

L’eau parcourt les mains tachées. Au loin les portes claquent. Le regard rivé, on s’éveille peu 
à peu au monde extérieur. Dans toute sa potentialité.

Cet éveil au champ des possibles, c’est la réponse à « Que doit-on enseigner ? ». Chacun prend 
conscience de son existence parmi une humanité semblable et différente. 

L’éducation doit ouvrir à cette potentialité et non se faire l’instrument d’une idéologie déterministe. 
Nietzche s’en insurgeait dans Le Crépuscule des Idoles : 

« Considérons enfin  quelle naïveté  il  y a  à dire :  " L’homme devrait  être  fait  de telle  ou telle  
manière ! " La réalité nous montre une merveilleuse richesse de types, une exubérance dans la  
variété et dans la profusion des formes. Et n’importe quel pitoyable badaud de moraliste viendrait  
nous dire : " Non ! L’homme devrait être fait autrement " ? » 51

51 Le Crépuscule des idoles (Götzen-Dämmerung) (1888, publié en janvier 1889) « La morale comme contre-nature »,  

http://fr.wikipedia.org/wiki/1888
http://fr.wikipedia.org/wiki/Cr?puscule_des_idoles


Comme au sein de l’Atelier, nous sommes invité à aller plus loin, à sortir de notre individu et donc, 
comme le souligne René Barbier.

« "L’autorisation  noétique"  -  s’autoriser  (par  l’autre)  à  devenir  et  à  se  créer  comme  être  
développant un "éveil de l’intelligence" (du cœur et de l’intuition affective) dans une perspective  
holistique ».52

Voyons maintenant comment René Barbier nous propose de nous ouvrir à cette potentialité.

Étapes ou « Comment l’éducation apprivoise le temps ? »

Aujourd’hui, dans l’enseignement…
L’Education Nationale ne jure que par les « cycles », « stades », « classes »… Ces stades scolaires 
sont censés cadrer des moments de notre développement. Moments auxquels on attribue ensuite un 
certain type d’enseignement.
Les  différentes  étapes  se  construisent  donc  en  fonction  de  l’âge.  La  formation  continue  vient 
ensuite, comme une seconde chance, un retour.

… et selon René Barbier.
La vision de René Barbier sur ce point est tout autre.

Le temps n’est pas unilinéaire. Il peut être, selon les moments « linéaire et fonctionnel », « créatif  
et  mytho-poétique »  et  « silenciaire  de  la  sagesse »  53.  Il  s’agit  donc d’un  modèle  cyclique  où 
« l’attente » à sa place, tout comme « l’expérience » est une autre forme de temps.54

Il s’agit, dans ces méandres, de cheminer par « itinérance » 55 : en collaborant, en avançant seul puis 
ensemble, en reculant, en explorant, en comprenant, en se questionnant.

Le rythme est donc à la fois propre à chacun et partagé. Il est fonction de notre ressenti et de notre 
rapport au monde.

§ 6. Nietzsche
52  L’Inde, le temps et l’éducation, Communication au Colloque de l'A.F.I.R.S.E. 1993 : Education, temps, sociétés...,  

René Barbier
53  Conférence « Temps en éducation »
54  L’Inde, le temps et l’éducation, Communication au Colloque de l'A.F.I.R.S.E. 1993 : Education, temps, sociétés...,  

René Barbier
55  René Barbier, La recherche-action, Economica, 1996.
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René Barbier le figure comme parsemé de « crises ».

« C’est un point de repère dans le changement, c’est évident que tout changement vrai, profond  
passe par une crise. (…) Mais en même temps, opportunité,  parce qu’à ce moment là, on peut  
avancer, aller plus loin, donc la crise est essentielle. (…) Si on sort de mes u.v. sans crise c’est  
qu’il y a quelque chose qui ne s’est pas passée. » 56

La progression se fait  par et  pour le groupe. C’est  par une pédagogie active que le groupe est 
stimulé et animé dans son appropriation. Se crée un « groupe de connivence, une sorte de caisse de  
résonance ». 57

Devenu  « chercheur  de  sens » 58,  l’homme  continue  son  exploration  de  lui-même  et  de  la 
potentialité. Il écoute, et trois moments s’ouvrent à lui : la reconnaissance de l’observateur neutre et 
objectif, la découverte de sa propre implication nécessaire, la relativité reconnue qui engendre le 
non-attachement.

Le temps est pensée : il accompagne et conduit à la fois.

Méthodes
ou « Quelle relation pour le processus éducatif ? »

En ce moment, dans l’enseignement…
Les  tenants  du  « c’était  mieux  avant »  s’opposent  à  ceux  qu’ils  appellent  les  « pédagogos ». 
Inversement, les « pédagogues actifs » se réclament de méthodes parfois très anciennes. Elève au 
centre ? Savoir au centre ? Place de l’enseignant ?
La question de la méthode est vaste et loin d’être tranchée.

… et selon René Barbier.
René Barbier pense la relation.  Il la met en scène lorsqu’il  écrit  les « Lettres à Lara »  59.  Dans 
celles-ci, il s’adresse à une étudiante fictive qu’il accompagnerait dans sa réflexion universitaire.

56 Carl Rogers et René Barbier : Perspectives critiques sur l'éducation (entretien avec Brigitte Ramont) Université  
Paris 8, CRISE-LEC, novembre 2001
57  Id.
58 René Barbier, Conférence au colloque "Quels chemins pour une éducation d'aujourd'hui ?", Fédération des écoles  
Steiner-Waldorf en France, Paris, 18 septembre 20004 (texte prévu)
59  Lettre à Lara n°8 : De l'esprit de recherche ESSAI SUR UN IDÉAL-TYPE DE CHERCHEUR



Cela  n’est  pas  sans  rappeler  les  lettres  reçues  par  Sophie  Amundsen,  une  jeune  adolescente 
norvégienne d’une quinzaine d’années dans  Le Monde de Sophie de Jostein Gaarder.  60 Alberto 
Knox, étrange professeur de philosophie, les lui envoie. Se met en place un dialogue qui interroge 
les pensées de Sophie et la place en situation d’éducation.

C’est donc dans un mécanisme de construction partagée que se place René Barnier. Les pierres qui 
constituent l’édifice sont apportées par plusieurs mains et même façonnées de cette façon.

La relation est ici celle du dialogue. Or Krishnamurti recommande de ne « s’adresser qu’à une seule 
personne ». 61 C’est ensuite cette personne qui va pouvoir cheminer par « itinérance » 62

Chacun construit son processus éducatif, à partir des méthodes pédagogiques mises en place.

«  il en fait ce qu’il veut, il fait ce qu’il peut, il trouve (son) le projet, il critique, questionne (…) une  
question, c’est de toute façon, au moins un intérêt pour quelque chose. » 63

C’est en effet ce questionnement qui vient ensuite. Il est primordial chez René Barbier car au cœur 
de sa méthode. Il n’y a pas de réponse type mais un état de « questionnant à l’égard du sens de la  
vie. » 64

Arrive ensuite  la  question  du groupe,  de l’Autre.  C’est  par  une « écoute sensible »  65 que l’on 
s’ouvre largement pour progresser ensemble.

Par la suite, et plus largement, c’est la « reliance » 66 qui se met en place. Prise de conscience de 
l’individu qu’il est intégré dans une humanité large et proche, cela ouvre la perspective et confère 
une autre dimension à l’apprentissage.

C’est la dimension du groupe, abordée dans notre première partie. Le groupe de connivence vient 
enrichir le cheminement entrepris comme une pierre taillée se pare de toujours plus de facettes.

René Barbier  souligne d’ailleurs que les besoins chez l’étudiant sont de trois ordre :  besoin de 
sécurité, besoin de reconnaissance et besoin de reliance67. Cela fait partie intégrante du processus 

60  Le Monde de Sophie (titre original : Sofies verden) publié en 1991 et écrit par l'écrivain norvégien Jostein Gaarder
61  Conférence sur Krishnamurti le 12 septembre 2008, par René BARBIER
62  René Barbier, La recherche-action, Economica, 1996.
63 Carl Rogers et René Barbier : Perspectives critiques sur l'éducation (entretien avec Brigitte Ramont) Université  
Paris 8, CRISE-LEC, novembre 2001
64  Id.
65  L'approche Transversale - L'écoute Sensible En Sciences Humaines Economica 1997
66 Conférence aux Rencontres mondiales Kolisko – Congrès inter-et transdisciplinaires, médecine, pédagogie,  
éducation sociale – L’intuition dans la relation éducative, 21-25 août 2006 - UNESCO
67  Carl Rogers et René Barbier : Perspectives critiques sur l'éducation (entretien avec Brigitte Ramont) Université  
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d’éducation car c’est une nécessité humaine. C’est le point de départ : la motivation de l’étudiant.

Cette motivation peut aussi être appelée « élan » 68. La crise devient créatrice lorsqu’elle s’appuie 
sur cet élan de vie. L’éducateur doit porter le porter.
Il est personnel et singulier avant tout même si chacun doit le ressentir. L’éducateur nous guide 
pour le suivre vers l’éveil.

« Le  véritable  éducateur  est  celui  qui  indique  les  multiples  parcours  par  lesquels  l’itinérance  
éducative d’une personne peut trouver son accomplissement (…) plutôt des sortes de sémaphores. »  
69

L’étudiant n’est pas celui qui boit des paroles. Il est animé de vie et participe donc au processus 
d’ « expérience ».  En  effet,  « loin  d’être  dans  la  pensée  affirmative,  l’éducation  est  largement  
dubitative »  70.  Elle se consolide, se vérifie, se confronte à notre connaissance de soi acquise par 
l’expérience. 

Sens ou « Pourquoi éduquer ? »

«Les vacances, l’école, tout ça c’est très bien, mais moi ce que je voudrais, c’est vivre!!!» 71

Dans l’enseignement aujourd’hui…
C’est la question que l’on ne se pose plus. On ne peut plus se demander « pourquoi ». Ou plutôt la 
multiplicité des réponses erronées perd le questionnant : futur, monde actif, activité, place, salaire… 
Cela ne répond pas à la question.

René Barbier s’en insurge d’ailleurs lors de réflexion sur le système français : 

« Vouloir en faire des termes équivalents nous condamne, à court terme, à faire disparaître le mot  
éducation et même les « sciences de l’éducation » qui deviendront, tôt ou tard, les « sciences de  
l’apprentissage » avec l’apport généreux de certains partisans des sciences du comportement et de  
la cognition. » 72

Paris 8, CRISE-LEC, novembre 2001
68  Id.
69  S’éduquer : un enjeu existentiel René Barbier (université Paris 8, LAMCEEP)
70  Les sciences de l'éducation au carrefour du XXIe siècle, René Barbier (1994, Université Paris 8, CRISE)
71 Phrase d’une petite fille à son père lue par Isabelle Ablard-Dupin lors de la Conférence au colloque "Quels chemins  
pour une éducation d'aujourd'hui ?", Fédération des écoles Steiner-Waldorf en France, Paris, 18 septembre 20004  
(discours réalisé)
72  Une philosophie de la formation des adultes en France, René BARBIER, Université Paris 8, France



… et selon René Barbier.
Sa vision du mot « éducation » est bien plus vaste. Il ne s’agit aucunement d’une de ses acceptions 
passées dans le langage courant, « formation ».

L’éducation, c’est d’abord un effet sur soi-même. Le but ultime étant un dépassement.

« Quand je dis dépassement de lui-même, entendons nous,c’est qu’il s’atteigne lui-même. » 73

« Je me forme pour m’éduquer et je m’éduque parce que je ne peux faire autrement que de
me connaître, que de me réaliser. » 74

Ainsi, pour René Barbier, on « se gravifie », on connaît mieux ce qui fait notre intérieur et celui de 
ceux qui nous entourent. 

« J’ai inventé un néologisme que j’aime beaucoup qui est « se gravifier », c’est à dire, pour moi au  
fur et à mesure de ta maturité, de ta maturation, tu deviens plus grave, plus profond mais en même  
temps tu deviens de plus en plus vivant, se « gravifier ». J’ajouterais que s’il pouvait sentir qu’il se  
« gravifie » de plus en plus, ça serait peut-être mon projet. Mais en fin de compte, dire que c’est  
mon projet, c’est antinomique avec ma philosophie de la vie... Parce que je n’ai pas de projet. »75

La question du projet est fondamentale. Elle est présente sans l’être, c’est son absence qui constitue 
sa présence.
Ainsi,  pour Jacques Ardoino qui fut professeur de Sciences de l’Éducation à Paris 8, « il  n’est  
jamais de pédagogie sans projet. » 76 Cependant, il s’oppose à certaines formes de projet, et de ce 
fait rejoint donc René Barbier.
Pour lui, il existe le « projet-programme » et le « projet-visée ».

Le  « projet-programme »  s’apparente  au  terme  de  « formation »  employé  plus  haut.  Il  est 
« toujours arbitraire et en inadéquation permanente par rapport aux enjeux éducatifs. » 77

Par contre, il peut s’intégrer au « projet-visée » comme jalonnement de celui-ci. Il constitue des 
actions que l’on souhaite réaliser, dans un ensemble mouvant et impossible à prévoir.

73 Carl Rogers et René Barbier : Perspectives critiques sur l'éducation (entretien avec Brigitte Ramont) Université  
Paris 8, CRISE-LEC, novembre 2001
74 S’éduquer : un enjeu existentiel, René BARBIER, Université Paris 8, LAMCEEP
75 Idem note 26
76  ARDOINO, Jacques, "Finalement, il n’est jamais de pédagogie sans projet ", Education permanente, n°87, 1986,  

pp. 153-158.
77 Carl Rogers et René Barbier : Perspectives critiques sur l'éducation (entretien avec Brigitte Ramont) Université  
Paris 8, CRISE-LEC, novembre 2001



Ainsi, l’aboutissement mais aussi le commencement se constituent autour de la quête de sens. René 
Barbier privilégie trois acceptions du sens :

« - le sens-direction, ouvert sur la finalité de la vie.
- le sens-signification, ouvert sur un champ de rapports de signes, de symboles, de mythes.
- le sens-sensation, ouvert sur l'inscription corporelle de l'esprit et la pluralité des données  
sensorielles. »78

Ces trois moments sont des étapes de cette quête de sens. Ils s’entrecroisent et se complètent pour 
un ressenti d’un chemin toujours plus prometteur.

« Le sens en éducation se trouve au carrefour et à l'interférence des trois acceptions précédentes et  
conduit vers une "écoute sensible". » 79

Il n’y a donc pas de « Vérité » à rechercher. En effet, vaine est l’envie de connaître « l’au-delà de la 
caverne » de Platon80 car plus enrichissant est la découverte de l’Autre à travers soi.

Joie. C’est peut-être le seul terme qui vient clôturer (si l’on peut l’envisager) ce cheminement. Cette 
joie s’empresse ainsi de relancer le mécanisme pour une spirale sans fin.

« Oui,  voilà,  enfin  qu’ils  en  sortent  avec  une  sorte  de  joie  tranquille,  joie  tranquille  mais  
fondamentale à l’égard de la vie. » 81

 « Du jeu  dans  le  Closlieu  ne  résultent  pas  des  œuvres  regardées  par  d'autres  et  faites  pour  
véhiculer un message, mais une trace sur la feuille dont l'émergence, à elle seule, apporte un entier  
plaisir à celui qui la laisse se produire. » 82

La porte s’ouvre.

On s’éloigne, en laissant ce dépassement derrière soi. Inspiration. Franchissement 
du seuil.

L’eau parcourt les mains tachées. Au loin les portes claquent. Le regard rivé, on 
s’éveille peu à peu au monde extérieur. Dans toute sa potentialité.

78 L'éducateur comme passeur de sens, René BARBIER
79  Idem note 30.
80  La République de Platon (428 env.-347 env. av. J.-C.)
81  Idem note 30
82 « Les Enfants du Closlieu », Arno STERN, Ed. Hommes & Groupes, Paris
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ZUGMEYER Mylène: enseigner avec bonheur?

La poursuite du bonheur constitue une fin universelle de la nature humaine.  C’est ce que 

Pascal a pu observer dans ses Pensées : "Tous les hommes recherchent d'être heureux. Cela est sans 

exception, quelques différents moyens qu'ils y emploient.". 

Pourtant, définir le bonheur et les moyens pour y parvenir est chose complexe. Il s'agit non 
pas ici de savoir si tout le monde recherche le bonheur, mais bien si la recherche du bonheur est 
quelque chose de  positif  que l'on peut  atteindre  par  soi-même,  ou si  c’est  une chose que l’on 
acquière de façon passive, ou encore et c’est l’objet de mon interrogation, si c’est quelque chose 
que l’on obtient par le biais de l’apprentissage ?

S'interroger sur la manière et le sens de l'éducation aujourd'hui nous conduit à remettre en 
question bien des idées acquises. Et c’est à travers mes différentes lectures des théories de René 
Barbier,  mais  aussi  suite  au  visionnage  d’un  reportage  sur  la  mise  en  place  d’un  « cours  de 
bonheur » dans un établissement britannique, le Wellington College, que j’ai choisi de pousser ma 
réflexion autour de ce thème.

Cette idée me semble des plus intéressante à étudier aujourd’hui, faisant partie d’une société 
où le taux de personne dites en dépression ne fait qu’augmenter, même si d’emblée, l’éducation au 
bonheur semble un vaste sujet d’étude avec une portée très philosophique.

Une  multitude  de  questions  nous  viennent  à  l’esprit !  Peut-on  enseigner  le  bonheur  à  
l’école ?  Quels  peuvent  être  les  apports  bénéfiques  sur  l’enfant  apportés  par  l’enseignant-
éducateur ? L’enseignement du bonheur pourrait-il devenir une discipline au même titre que les  
mathématiques où la grammaire ?

 Plan suivi pour la réflexion :

I) Le bonheur cela s’apprend-il ?

a) Différentes démarches dans des écoles de la planète



b) Sens de l’éducation et finalité de l’école

II) René Barbier et ses théories en rapport avec le bonheur à l’école

a) Eduquer signifie adopter une attitude d’ouverture à la complexité du monde  

b) L’éducateur est médiateur et homme de défi

III) De la théorie à la pratique, du rêve à la réalité

Conclusion personnelle

Le bonheur, cela s’apprend-il ?

• Différentes démarches dans des écoles de la planète

On peut observer la mise en place de différentes pratiques dans des écoles de la planète et 
cela nous démontre une volonté d’enseigner différemment, de proposer de nouvelles méthodes pour 
l’éducation  des  plus  jeunes  et  notamment  apporter  un  « plus »  au  niveau  du  développement 
personnel de l’enfant.

Par exemple, en 2006, un collège anglais a décidé d'offrir aux élèves une heure par semaine 
d’une  nouvelle  discipline  intitulée  « cours  de  bonheur ».  La  Le  but  est  de  combattre  les 
difficultés vécues par certains enfants dans une société de plus en plus matérielle.  Anthony Seldon, 
proviseur de Wellington College Berkshire,  explique que selon lui "on se focalise trop sur les 
matières académiques et on rate quelque chose de beaucoup plus important". "Nos enfants doivent 
apprendre que si nos sociétés sont de plus en plus riches, elles ne sont pas de plus en plus heureuses, 
un fait régulièrement démontré par les recherches en sciences sociales", a insisté le proviseur de ce 
collège: "La célébrité, l'argent et les possessions sont trop souvent les objectifs des adolescents et 
pourtant  ce n'est  pas là  que réside le  bonheur".  Ces  leçons de bien-être sont  encadrées par  un 
psychologue de l'université de Cambridge, et celui-ci leur permettra d'apprendre à maîtriser leurs 
émotions, à surveiller leur santé physique et mentale, et à comprendre comment interagir avec les 
autres  dans  la  vie  de  tous  les  jours.                              

À  ce  jour,  plus  de  200  universités  américaines  ont  intégré  cette  discipline  dans  leur 



enseignement. Et cet engouement est en train de gagner la vieille Europe. À l’école Willy-Hellpach 
de Heidleberg (Allemagne), le cours de « Préparation à la vie » fait un carton auprès des élèves. 
Dans  certains  établissements  américains  et  allemands,  et  en  Suède,  on  enseigne  également  de 
nouvelles disciplines, telles que le Yoga. On développe en périscolaire,  des écoles du rire, des 
séances de relaxation, exercices de sophrologie, tests psychologiques, dialogues à deux, séances de 
massage, scène de théâtre, jeux comiques, écriture de lettres d’amour, rêves lucides, mouvements de 
Tai Chi, méditation, travail avec vidéo, exercices de Biodanza, chansons, séances de blagues etc. ! 

La véritable question n’est pas de savoir si ces différentes disciplines peuvent apporter un 
bonheur,  ou un mieux être,  car  cela doit  être  le  cas.  L’effet  ne peut  être  que bénéfique sur le 
psychisme et le corps. La question à se poser est plutôt de savoir si cela fait partie des enjeux de 
l’éducation par l’école, si l’on peut considérer cela comme une discipline académique, au même 
titre que les mathématiques ? 

• Sens de l’éducation et finalité de l’école

Tout d’abord, il serait bon de donner un sens à l’éducation. On constate généralement que 
les enfants aiment l’école et réussissent quand elle permet leur épanouissement, ils la détestent et 
sont en échec quand elle l’entrave. Je l’ai vécu en tant qu’élève tout au long de ma scolarité, je l’ai 
aussi constaté avec des adolescents quand j’étais auxiliaire d’éducation en lycée : l’école ne réussit 
que  si  elle  permet  à  un  élève  de  se  sentir  progresser  dans  le  sens  de  son  désir.  La  première 
motivation des élèves n’est pas la culture ni la formation en vue d’un travail, c’est le mieux-être : 
devenir plus compétent, plus puissant, plus libre, plus épanoui. Comme  tout  être  humain,  un 
enfant est un être de désir. Il n’accomplit une action que s’il y trouve un intérêt, que s’il se sent 
motivé dans son être par cette action et le fruit de cette action. Or le désir essentiel de l’homme est 
d’être heureux, d’acquérir tout ce qui lui permet d’être plus heureux. L’école doit certes transmettre 
les bases du savoir, mais un des buts de l’éducation pourrait aussi être celui de développer l’aptitude 
au bonheur. Une école pourrait se comparer à une famille : un lieu où les enfants s’épanouissent, où 
ils se sentent bien, parce qu’ils se sentent progresser sur leur chemin de vie.

On peut donc préciser la finalité de l’école : son but n’est pas seulement de transmettre des 
connaissances  ou de socialiser  les  enfants,  il  est  de transformer un être  immature  en personne 
autonome, responsable  et  épanouie,  capable de bien vivre avec les autres,  conformément  à son 
désir. Quel est le critère d’une bonne école ? Je n’en connais qu’un, mais il suffit : c’est qu’il y 
règne  la  joie  d’apprendre.  L’expérience  montre  qu’un  apprentissage  réussit  lorsque  les  élèves 
aiment ce qu’ils apprennent et la manière dont ils l’apprennent. Lorsqu’ils comprennent la légitimité 
et l’intérêt de ce qu’on leur enseigne et qu’ils peuvent en tirer une satisfaction. L’acquisition d’un 
savoir ne va certes jamais sans effort ni difficulté. Il faut du courage pour étudier une discipline, 
faire des exercices, suivre un programme, accepter des contraintes. Mais il est impossible de bien 
apprendre  quoi  que  ce  soit  sans  une  forte  motivation  personnelle.  La  difficulté  de  l’éducation 



scolaire, c’est qu’elle ne tient pas compte du désir des élèves : il faut suivre un programme et s’y 
tenir. C’est que le système scolaire met au centre le savoir et non l’être humain. Il donne la priorité 
à ce qui est secondaire, le savoir du maître à transmettre avec son objectivité et sa rigueur, et il 
néglige l’essentiel, le désir de s’améliorer de l’élève, avec toute sa subjectivité, sa singularité, sa 
personnalité. Les grands pédagogues le disent depuis Rousseau : Pestalozzi, Montessori, Freinet, 
Steiner... Tous savent qu’il faut mettre le désir d’évoluer de l’enfant au cœur du processus éducatif. 
Mais les meilleurs témoins sont les élèves. 

Une pédagogie du désir  est  donc nécessaire,  c’est  une science bien simple. Le principal 
moteur de l’apprentissage est le même que n’importe quelle action humaine : c’est la recherche de 
ce qui est bon, c’est l’amour de la vie. « Le désir est l’essence de l’homme », comme le dit Spinoza. 
C’est parce qu’on néglige parfois cette vérité anthropologique fondamentale que tout ne se passe 
pas si bien au sein de l’Education Nationale. Tout se passe mieux lorsqu’un professeur entre en 
dialogue avec ses élèves, qu’il les valorise et adapte son enseignement de manière à satisfaire leur 
désir  de  bonheur.  Quand  il  leur  montre  l’intérêt  de  sa  matière  dans  l’optique  de  la  vie. 
L’enseignement  réussit  surtout  bien  lorsqu’il  procure  à  l’élève  une  joie  d’apprendre :  joie 
d’augmenter son savoir et son savoir-faire, d’accroître son autonomie, de devenir meilleur,  plus 
estimable, plus vivant. On peut donc s’interroger sur les différentes façons d’apprendre.

On peut  considérer,  comme le  constate  René Barbier,  que l’enseignant,  est  « passeur  de 
sens » : il se doit d’apporter des connaissances dans des disciplines variées, et surtout de montrer les 
liens,  les  ponts qu’il  y a  entre elles.  C’est  ce qu’on nomme la  transdisciplinarité.  L’enseignant 
apporte, à l’aide de ces disciplines variées une masse de connaissances encyclopédiques, surtout 
dans le domaine scientifique. Mais, certaines disciplines, telles que la philosophie, ou encore la 
littérature échappent à ce cloisonnement rationnel, car elles nécessitent une démarche personnelle 
de réflexion de l’élève, qu’en est il donc du bonheur ?  Si l’on prend comme base la définition du 
philosophe Olivier Reboul : « doit être enseigné ce qui unit et ce qui libère », le bonheur est bien 
une discipline qui entre dans ce champs théorique…Mais dans ce cadre on pourrait impliquer une 
large gamme d’autres disciplines, comme par exemple la sophrologie, le yoga ou même la couture 
et les jeux vidéos ! Toutes sortes d’activités libératrices ? Où sont les limites de ces propos ? La 
question est à recentrer ailleurs. Qu’est-ce qu’éduquer, être éduqué et qu’est ce apprendre ?
Pour  mieux  comprendre,  il  faut  donc  se  concentrer  sur  une  définition  encyclopédique : 
l’apprentissage est l'acquisition de savoir-faire, c'est-à-dire le processus d’acquisition de pratiques, 
de  connaissances,  compétences, d'attitudes ou de  valeurs culturelles, par l'observation, l'imitation, 
l'essai, la répétition, la présentation. Il s'oppose, tout en le complétant, à l'enseignement dont le but 
est  surtout  l'acquisition  de  savoirs ou  de  connaissances au  moyen  d'études,  d'exercices et  de 
contrôles des connaissances(source encyclopédie Wikipédia). 

Mais peut-on réellement enseigner le bonheur comme une matière scientifique ordinaire ? 
En poussant un peu la réflexion, on se rend compte que l’exercice est risqué car il n’est rien de plus 
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indéfinissable et subjectif. Personne n’est également heureux des mêmes choses. Comme le rappelle 
le psychiatre Christophe André, « on a la quasi-certitude que 50 % de notre aptitude au bonheur 
provient d’une base génétique. Les 50 % restants dépendraient de notre mode de vie et surtout de 
nos efforts personnels. » 

II) René Barbier et ses théories en rapport avec le bonheur à l’école

a) Eduquer signifie adopter une attitude d’ouverture à la complexité du monde  

 
Il  apparaît pour René Barbier que l’unique stratégie qui soit  susceptible de satisfaire  les 

différentes attentes éducatives,  se situe dans une interdisciplinarité  « questionnante », qui seule 
permet d’éclairer l’objet d’étude dans sa complexité. Pour la même raison, l’éducation se doit d’être 
« largement dubitative » et se départir de toute prétention d’exhaustivité, laquelle ne manque pas de 
la conduire à la simplification réductrice. La tentation est grande, car le « modèle réduit » permet 
d’accéder à l’illusion de la maîtrise. Il faut pourtant accepter le « trou noir de la connaissance » (G. 
Lerbet). Maffesoli décrit très bien cette attitude intellectuelle qui consiste à analyser,  lisser, épurer 
pour passer du concret à l’abstrait et pour faire rentrer coûte que coûte la réalité dans le cadre que 
l’on a prévu. « Le métier de Professeur des Ecoles a dans une certaine mesure succombé à cette 
tentation  de  la  «  taylorisation  »  de  l’acte  éducatif  par  la  reprise  généreuse  des  préceptes  du 
comportementalisme.  Barbier  ne  se  satisfait  pourtant  de  ce  tissage  nécessaire  de  lien  entre  les 
différentes  perspectives  d’étude  des  objets  de  la  connaissance.  Il  utilise  le  concept  de  « 
multiréférentialité », qui permet de « comprendre l’objet dans l’ordre logique de la complexité ». 
Ces  regards  multiples  posés  sur  la  connaissance  sont  organisés,  rationnalisés,  portés  jusqu’au 
paroxysme de la pertinence pour chaque discipline qui y concourt. Barbier recommande en fait une 
approche  holistique,  qui  ménage  une  place  à  «  la  troisième dimension  »,  le  savoir  dionysien, 
l’aspect spirituel, métaphysique, philosophique… quelle que soit sa dénomination, il s’agit du grand 
absent  de  l’éducation  institutionnalisée.  Une  des  seules  incursions  est  l’enseignement  de  la 
philosophie, pour certains élèves seulement (ceux que Barbier appelle les « héritiers). 

En  renforçant  cette  idée,  au  même  titre  que  la  philosophie,  l’enseignement  du  bonheur 
pourrait-il jouer le rôle de catalyseur des apprentissages, ce que Barbier appelle la « case vide », cet 
espace qui permet le jeu des autres pièces » ? Au même titre que la philosophie, le cours bonheur 
pourrait aider les élèves à valoriser un rapport intuitif aux choses et aux évènements, c'est-à-dire 
une approche plus sensible des choses, plus de proximité enseignant élève notamment.

b) L’éducateur est médiateur et homme de défi

L’éducateur  est  un  médiateur  et  un  homme du défi,  son  rôle  est  d’adopter  une  double 
posture de médiation et de défi. Puisque l’éduqué est maître de son processus d’apprentissage, qui 



est un rapport personnel, singulier, et en partie intuitif au monde, on imagine sans difficulté que 
l’éducateur doit  se départir  de toute attitude dirigiste,  de toute velléité  de subordination de son 
étudiant : « Il n’y a pas d’éducation sans relation ».
L’éducateur doit veiller à ne pas déposséder ses élèves du sens de leur démarche, car cet élan vers le 
savoir « demeure avant tout leur élan, totalement singulier, irréductible à tout autre ». Pour ce faire, 
il présente le champ des possibles, sans tracer la voie : « le véritable éducateur indique les multiples 
parcours par lesquels l’itinérance éducative d’une personne peut trouver son  accomplissement ». 

L’éducateur est  aussi  un homme de défi, celui  qui se doit de questionner l’acte éducatif 
institutionnalisé, à la fois sur le fond (quel savoir susciter ?) et sur la forme (dans quel contexte ?). 
Pour ce qui est des contenus, il se doit d’opposer au « pourquoi instrumental » de la société libérale, 
un pourquoi philosophique, ontologique. Le choix doit s’effectuer en s’appuyant sur des valeurs, 
qui, on le sait depuis l’existentialisme, n’émanent que de l’ici et maintenant et sont donc d’une 
subjectivité avérée, qui doit être acceptée. Pour Olivier Reboul, « vaut la peine d’être enseigné ce 
qui unit, et ce qui libère ». Ce qui unit, c’est « ce qui intègre chaque individu, d’une façon durable, à 
une communauté aussi large que possible (on retrouve ici l’idée de « reliance »). Ce qui libère : « 
l’enseignement  intellectuel,  en libérant  des clichés  et  des  préjugés,  permet de s’exprimer et  de 
penser par soi-même ». Concernant les caractéristiques formelles, Barbier insiste sur l’importance 
de l’environnement matériel et psychoaffectif. 

La  méthode  employée  par  l’éducateur,  dont  l’esprit  est  «  analogique  »,  est  la  pratique 
multiréférentielle  ».  Elle  lui  permet  de  satisfaire  l’ensemble  de  ces  exigences,  qu’elles  soient 
relatives  à  son rôle  de médiation  ou son exigence de défi.  Elle  s’incarne  dans la  «  pédagogie 
transversale », qui est un alliage de la « pédagogie de l’enracinement », centrée sur les aspects 
rationnels et scientifiques de savoirs qui s’apprécient dans la durée et qui sont véhiculés par le cours 
magistral,  et la « pédagogie du surgissement », celle du spontané, de l’en-cours et du poétique. 
C’est ici que l’on pourrait proposer d’enseigner le bonheur !
Ce serait un enseignement tel un idéal philosophique, qui ne pourrait constituer l’objectif  principal 
de l’éducation, mais y contribuer. On revient ici à l’idée d’ « intelligence plurielle » liée à la mise 
en œuvre d’une  éducation ainsi conçue permet à la fois l’épanouissement du sujet, et l’apparition 
d’un individu toujours adapté au monde dans lequel il vit, ce qui est une caractéristique socialement 
appréciable dans un monde toujours en évolution et pluriculturel. 

III) De la théorie à la pratique, du rêve à la réalité

Pendant mon expérience professionnelle en tant qu’auxiliaire d’éducation dans un lycée, j’ai 
demandé à mes élèves de répondre à la question « quelle serait pour vous l’école idéale ? ». Les 
réponses étaient toujours très originales, pertinentes et réalistes. Tous rêvent à peu près de la même 
chose, une école au service de leur épanouissement : moins de travail en quantité mais plus en 
qualité, de bons profs, de l’écoute, une ouverture sur la vie, et surtout, plus de joie... Et pour nous, 



quelle  serait  l’école  idéale ?  Qu’est-ce  qui  nous  empêche  de  la  créer,  de  la  maternelle  à 
l’université ?  En  écoutant  les  dires  des  élèves,  il  faudrait  tout  révolutionner :  les  horaires,  les 
matières, les programmes, les formations des professeurs, les modalités d’examens, les méthodes 
pédagogiques. Mais l’essentiel n’est pas là. Il est « invisible pour les yeux », comme dit le petit 
Prince : c’est ce qui se passe dans le cœur de l’élève, et dans la qualité de la relation entre les 
enseignants et les enseignés. Un tel projet demande autant de courage que de prudence. Il ne s’agit 
pas de révolutionner l’école mais peut être de la réformer progressivement, comme en Angleterre, 
cité en exemple en début d’étude, en exploitant ses ressources pour qu’elle réponde mieux aux 
besoins de tous. Nous disposons d’une magnifique invention pour cela : la démocratie. L’État n’a 
jamais demandé au peuple de se prononcer sur l’école qu’il désire. Pourquoi ne pas lancer une 
réflexion nationale  sur  l’école ?  Pourquoi  ne pas  lancer  une enquête  pour  demander  à  tous  les 
français  de  se  prononcer  sur  l’école  qu’ils  désirent,  sans  oublier  les  premiers  concernés :  les 
enfants ? Nous pouvons nous inspirer des autres systèmes éducatifs dans le monde, des institutions 
parallèles comme les écoles Steiner ou Krishnamurti, des essais innovants tels que la « méthode 
Arthur ».

Introduire quelques heures de « bonheur », de développement personnel et de philosophie 
dans  les  classes  serait  excellent,  comme  il  serait  bon  de  développer  davantage  les  pratiques 
artistiques et le sport à l’école. Concrètement ce cours pourrait se présenter sous forme de dialogue, 
de débat philosophique entre les professeurs et les élèves. Amener un discours heureux, constructif 
pour l’être en lui-même, pour l’élève soit considéré plus humainement parlant.

Je me suis beaucoup interrogée sur ce sujet. Le bonheur est il une affaire privée, ou peut-il 
être enseigné ? Dans la vie courante, on a tendance à dire oui, c’est une affaire strictement privée …
pourquoi ? Il ne faut pas omettre  tout le côté subjectif et relativiste du bonheur, effectivement, c'est 
propre à chacun, les opinions de tous différent sur la question du bonheur, puisque chacun peut le 
percevoir différemment, à sa façon. Mais  d'un  autre  côté,  n'y  a-t-il  pas  des  sagesses,  des 
philosophies, qui tentent d'enseigner le bonheur afin de le rendre universel et de ne plus en faire une 
affaire privée ? Je pense par exemple à toutes ces nouvelles techniques tels que le développement 
personnel,  la  sophrologie,  mais  encore  les  cours  de  confiance  en  soi,  le  yoga  etc.

Le bonheur,  en ses  termes  matériels,  est  privé,  car  nos  désirs  et  besoins  matériels  sont 
différents,  mais  le  bonheur  se  réduit-il  à  ce  que  nous  désirons?

Il  faut  donc  s’atteler  à  trouver  un  juste  milieu,  enseigner  le  bonheur,  parmi  d’autres 
disciplines  n’est  pas  mince  affaire,  mais  aurait  forcément  un  effet  positif  sur  l’enfant,  alors 
progressivement peut être, l’éducation pourrait améliorer nos conditions de vie dés notre jeunesse ? 
Paradoxe et  contradiction :   alors  que  l’école  -  du primaire  à  la  fac -  se  débat  dans  une crise 
gigantesque, qui semble ne jamais devoir s’achever, au même moment, toutes sortes de méthodes 
nouvelles permettent le “développement personnel” des adultes - à titre privé ou au travail, sur le 



plan physique aussi bien qu’émotionnel, intellectuel, spirituel, etc. Comment se fait-il que ces deux 
mondes  ne  communiquent  pas ?  Ne  peut-on  pas  introduire  le  “développement  personnel”, 
l’éducation au bonheur à l’école ? Cela peut inquiéter, je le conçois.  Il y a plusieurs raisons. D’une 
part, chaque fois que l’on touche à l’enfance, il y a toujours la crainte de l’endoctrinement,  du 
conditionnement. D’autre part, au-delà d’un savoir et d’un savoir faire, il faudrait aussi transmettre 
un savoir-être, savoir-devenir, savoir-créer, qui touchent à la communication et donc aux racines 
profondes de la relation de l’être humain au monde. Cette relation germait autrefois dans la famille. 
L’éducation aux valeurs passait au travers de messages que j’appelle le “ biberon relationnel ” : 
actes de toilette, soins, loisirs, discours entendu à table, etc. Cette possibilité de mise en mots, donc 
cette éducation à la relation, est aujourd’hui dévitalisée selon les dires des études et psychologues. 
Des familles divisées, de nouveaux loisirs et nouveaux modes de vies ! Alors éducation au bonheur 
à l’école, au-delà du cercle familial ? Pourquoi pas !Comment respecter l’enfant tout en l’éduquant? 
Comment  préserver  sa  liberté  et  œuvrer  à  son  épanouissement?  Des  leçons  hebdomadaires  de 
bonheur à la suppression des distributeurs de sucreries* des écoles, la question est l’objet de passes 
d’armes  chez  les  spécialistes  de  l’enfance.  S’il  m’est  un jour  donné la  possibilité  d’enseigner, 
pourquoi pas !
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